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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  comédie  n'est  pas  une  pièce  politi- 
que, dans  le  sens  courant  du  mot  :  c'est  une  pièce  sociale.  Elle 
n'attaque  et  ne  défeud  que  des  idées,  abstraction  faite  de  toute 
forme  de  gouvernement. 

Son  vrai  litre  serait  les  Cléricaux^  si  ce  vocable  était  de  mise  au 
théâtre. 

Le  parti  qu'il  désigne  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de 
toutes  les  origines,  des  partisans  de  l'Empire  comme  des  parti- 
sane de  la  branche  aînée  et  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 
Maréchal,  actuellement  député,  le  marquis  d'Auberive,  Couturier 
de  la  Haute-Sarthe,  alncien  parlementaire,  représentent  dans  ma 
comédie  les  trois  fractions  du  parti  clérical,  unies  dans  la  haine 
ou  la  peur  de  la  démocratie  ;  et,  si  Giboyer  les  englobe  toutes 
trois  sous  la  dénomination  de  légitimistes  y  c'est  qu'en  effet  \es 
légitimistes  seuls  sont  logiques  et  n'abdiquent  pas  en  combaltant 
l'esprit  de  89. 

L'antagonisme  du  principe  ancien  et   du  principe  moderne, 
voilà  donc  tout  le  sujet  de  ma  pièce.  Je  défie  qu'on  y  trouve  un 
mot  excédant  cette  question  ;  et  j'ai  l'habitude  de  dire  les  choses 
V.  a. 
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assez  fï'anchement  pour  ne  laisser  à  personne  le  droit  de  me 

prêter  des  sous-entendus. 

D'où  viennent  donc  les  clameurs  qui  s'élèvent  contre  ma  comé- 
die ?  Par  quelle  adresse  cléricale  soulève-t-on  contre  elle  la  colère 
de  j^artis  aus^quels  elle  ne  touche  pas  ?  Par  quelle  falsification  de 
mes  paroles  arrive-t-on  à  feindre  de  croire  que  j'attaque  les  gou- 
vernements tombés  ?  Certes,  c'est  une  tactique  adroite  de  susciter 
contre  moi  un  sentiment  chevaleresque  qui  a  un  écho  daïis  tous 
les  coeurs  honnêtes  ;  mais  où  sont- ils,  ces  ennemis  que  je  frappe  à 
terre  ?  Je  les  vois  debout  à  toutes  les  tribunes  ;  ils  sont  en  train 
d'escalader  le  char  de  triomphe  ;  et  quand  j'ose,  moi  chétif,  les 
tirer  par  la  jambe,  ils  se  retournent  indignés  en  criant  :  «  Res- 
pect aux  vaincus  !  » 

En  vérité,  c'est  trop  plaisant! 

Un  reproche  plus  spécieux  qu'ils  m'adressent,  c'est  d*avoir  fait 
des  personnalités. 

Je  n'en  ai  fait  qu'une  :  c'est  Déodat.  Mais  les  représailles  sont 
si  légitimes  contre  cet  insulteur,  et  il  est  d'ailleurs,  si  bien  armé 
pour  se  défendre  I 

Quant  à  l'homme  d'État  considérable  et  justement  honoré 
qu'on  m'accuse  d'avoir  mis  en  scène,  je  proteste  énergiquemcnt 
contre  cette  imputation  :  aucun  de  mes  personnages  n'a  la  moin- 
dre ressemblance  avec  lui,  ni  de  près  ni  de  loin.  Je  connais  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  Comédie  aussi  bien  que  mes  adversai- 
res :  elle  doit  le  respect  aux  personnes,  mais  elle  a  droit  sur  les 
choses.  Je  me  suis  emparé  d'un  fait  de  l'histoire  contemporaine 
qui  m'a  paru  un  symptôme  frappant  et  singulier  de  la  situation 
troublée  de  nos  esprits  ;  je  n'en  ai  pris  que  ce  qui  appartient  di- 
rectement à  mon  sujet,  etj'ai  eu  soin  d'en  changer  les  circonstances 
pour  lui  ôter  tout  caractère  de  personnalité.  Que  péut-on  me 
demander  de  plus  ? 

Répondrai-je  à  ceux  qui  reprochent  à  ma  comédie  d'avoir  été 
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autorisée,  c*e8t-&-dire  4'exi8ter  ?  Le  point  est  délicat.  Sll  est  per- 
mis de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  je  demanderai 
à  ces  puritains  qui  a  jamais  songé  à  reprocher  an  Tartufe  la 
tolérance  de  Louis  XIV? 

EMILE   AUGIER 


PERSONNAGES 


LE  MARQUIS  D'AUBBRIYB. 

LE  COMTE  D'OUTREVILLE. 

M.  MARÉCHAL. 

GIBOTER. 

MAXIMILIEN  GÉRARD. 

LA  BARONNE  PFEFFERS. 

MADAME  MARÉCHAL. 

FERNANDE. 

DUBOIS,  valet  de  chambre  du  marqnis. 

COUTURIER  DE  LA  HAUTE-SARTHK. 

LE  VICOMTE  DE  VRILLIÈRE. 

LE  CHEVALIER  DE  GERMOISE. 

MADAME  DE  LA  VIEUXTOUR. 


La  flci'ne  est  à  Paris,  do  nos  jonrs. 
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ACTE  PREMIER. 

»  eabioet  du  marquis.  —  Porte  an  fond.  A  droite  de  la  porte,  une  petite  biblio- 
ibèqae;  à  ganehe,  une  armoire  d'armes.  —  Au  premier  plan,  à  gauche,  une 
cheminée,  à  côté  de  laquelle  une  causeuse  et  un  guéridon.  —  Au  milieu  de  la 
scène,  an*  table. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

.E  MARQUIS,   achevant  de    déjeuner  sur  le  guéridon;    DUBOIS, 
la  serviette  sur  le  bras,  tient  à  la  main  une  bouteille  de  xérès. 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  que  Tappétit  est  tout  à  fait  revenu. 

DUBOIS. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  et  il  est  revenu  de  loin.  Qui  di. 
ait,  à  vous  voir,  que  vous  sortez  de  maladie  ?  Vous  avez  un 
isage  de  nouveau  marié. 

LR   MARQUIS. 

Tu  trouves? 
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DUBOIS. 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul.  Toutes  les  commères  du  quart 
me  disent:  «  Monsieur  Dubois,  cet  homme*là...  (sauf  vo 
respect,  monsieur  le  margais  !  )  cet  homme-là  se  remarie 
et  plus  tôt  que  plus  tard.  Il  a  du  conjungo  dans  l\Deil.  » 

LE   MARQUIS. 

Ah  )  elles 'disent  cela,  les  commères? 

DUBOIS. 

Elles  n'ont  peut-être  pas  tort. 

LE    MARQUIS. 

Apprenez,  monsieur  Dubois,  que,  quand  on  a  eu  le  m 
heur  de  perdre  un  ange  comme  la  marquise  d'Auberive, 
n'a  pas  la  moindre  envie  d*en  épouser  un  second.  —  Ver 
moi  à  boire. 

DUBOIS. 

Je  comprends  cela  ;  mais  monsieur  le  marquis  n'a  ] 
d'héritier,  c'est  bien  pénible. 

LE    MARQUIS. 

Et  qui  te  dit  que  j'en  aurais? 

DUBOIS. 

Oh  !  j'en  suis  bien  sûr. 

LE    MARQUIS. 

L'entendez-vous  comme  Corvisart  ? 

DUBOIS. 

Corvisart  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'être  père  in  partibus  infideliui 
c'est  pourquoi  veuf  je  suis  et  veuf  je  resterai  :  vous  poui 
en  faire  part  aux  commères. 


ACTE  PREMIER.  11 

DUBOIS. 

Mais  Totre  nom,  monsieur  le  marquis?  Cet  antique  nom 
d'Aoberive,  le  laisse rez-vous  s'éteindre?  Permettez  à  un 
vieux  serviteur  d'en  être  navré. 

LE   MARQUIS. 

Que  diable,  mon  bon  ami,  ne  soyez  pas  plus  royaliste  que 

5  roi  ! 

DUBOIS. 

Et  que  voulez-vous  que  je  devienne,  moi?  S'il  n'y  a  plus 
Auberive  au  monde,  qui  voulez-vous  que  je  serve? 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  des  économies  :  tu  vivras  en  bourgeois,  tu  seras 
n  maître.  » 

DUBOIS. 

Quelle  chute  !  Je  ne  m'en  relèverais  pas.  Votre  vieux  ser- 
iear  vous  suivra  dans  la  tombe. 

LE   MARQUIS. 

Â  quinze  pas,  s'il  vous  plaît  I  —  Tu  m'attendris,  Dubois  ; 
che  tes  larmes,  tout  n'est  pas  désespéré. 

DUBOIS. 

Qaoi  !  mon  maître  se  rendrait  à  mes  bumbles  prières  ? 

LE    MARQUIS. 

Non,  mon  ami  ;  j'ai  fait  mon  temps  et  je  ne  reprendrai 
s  de  service.  Mais  je  tiens  à  mon  nom  autant  que  tu  peux 
enir  toi-même,  sois-en  persuadé,  et  j'ai  trouvé  une  combi- 
ison  extrêmement  ingénieuse  pour  le  perpétuer  sans 
exposer. 

DUBOIS. 

}uel  bonheur  !  je  n'ose  pas  demander  à  monsieur  le  mar- 
is... 


12  LE  FILS  DE  GIBOYER. 

LE   MARQUIS. 

Tti  fais  bien  !  Reste  dans  cette  modesticj  et  qu'il  le  sd 
de  M  voir  que  jo  te  prépare  des  Auberive.  j'attends  auj 
tl'Uui  même...  J'attends  beaucoup  de  monde  aujourd'hui 

DUBOIS. 

Uh  l  le  racill^tir  des  maîtres  ! 

LE    MARQUIS. 

Tu  es  un  bûu  garçon,  je  ne  Voublierai  pas. 

DUBOIS,  à  part. 

J'^  comj)ta  Lien. 

LE    MARQUIS. 

Ënlâve  le  couvert  ;  je  monterai  à  cheval  à  deux  Ixeurei 

LA    BARONNE,  paraissant  sur  la  porte. 

A  cheval l 

DUBOIS,  annoaqaDt. 

Madame  la  baronne  PfefFers. 

Il  sort. 


SCÈNE    IL 
LE  MARQUIS,  LA  BARONNE. 


LE    MARQUIS. 

Eh  !  clière  baronne,  qui  peut  valoir  à  un  vieux  gar^ 
comme  moi  Thoaneur  d'une  si  belle  visite  ? 

LA   BARONNE. 

En  vérilé»  marquis,  c'est  ce  que  je  me  demande.  En  vc 
voyant,  je  ne  sais  phis  pourquoi  je  suis  venue  et  j!ai  bij 
envie  de  m'en  retourner  du  même  pas. 
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LE    MARQUIS. 

Asseyez- VOUS  donc,  méchante  femme. 

LA    BARONNE. 

Non  pas  !  —  Comment,  vous  fermez  votr'j  porte  pendant 
aiit  Jours,  vos  gens  ont  des  mines  tragiques,  vous  tenez 
os  amis  dans  les  transes,  on  vous  pleure  déjà,  et,  quand 
>n  pénètre  jusqu'à  vous,  on  vous  surprend  à  table  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  vous  dire  :  je  suis  une  vieille  coquette  et  je  ne  me 
montrerais  pas  pour  un  empire  quand  je  suis  de  mauvaise 
humeur:  or,  la  goutte  me  change  entièrement  le  caractère  ; 
elle  me  rend  méconnaissable,  c'est  pourquoi  je  me  cache. 

LA    BARONNE. 

A  la  bonne  heure  !  Je  cours  rassurer  nos  amis. 

LE   MARQUIS. 

Us  ne  sont  pas  si  inquiets  que  cela.  Donnez-moi  un  peu  de 
leurs  nouvelles. 

LA    BARONNE. 

C'est  qu'il  y  en  a  un  dans  ma  voiture  qui  m'attend. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  lui  envoyer  dire  que  je  le  prie  de  monter. 

LA    BARONNE. 

C'est  que  je  ne  sais  si...  si  vous  le  connaissez. 

LE    MARQUIS. 

(    Son  nom  ? 

LA    BARONNE. 

Je  l'ai  rencontré  par  hasard... 

i  LE    MARQUIS. 

Et  vous  l'avez  amené  à  tout  hasard,  (il  sonne.)  Vous  êtes 
une  mère  pour  moi.  (a  DnWts.)  Descendez,  vous  trouverez  un 
V.  2 
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ecclésiastique  dans  la  voiture  de  madame  la  baronne  ;  vt 
lui  direz  que  j .  le  remercie  beaucoup  de  son  aimable  empx 
sèment,  mais  que  je  ne  suis  pas  disposé  à  mourir  ce  mat 

LA    BARONNE. 

Âli!  marquis,  que  diraient  nos  amis,  s'ils  vous  eQt< 
daient? 

LE    MARQUIS. 

Bah!  je  suis  Tenfant  terrible  du  parti,  c'est  convenu... 
son  enfant  gâté.  —  Dubois,  vous  ajouterez  que  madai 
la  baronne  prie  M.  Tabbé  de  se  faire  reconduire  et  de  J 
renvoyer  sa  voiture  ici. 

LA    BARONNE. 

Permettez... 

LE    MARQUIS. 

C'est  comme  cela.  —  Allez,  Dubois.  —  Vous  voilà  ma  p/l 
sonnière.  l 

LA    BARONNE. 

Mais,  marquis,  c'est  à  peine  convenable. 

LB    MARQUIS,  Ini  biûsaDt  la  maia. 

Flatteuse!  —   Asseyez-vous,   cette  fois,   et  causous   d 

choses  sérieuses,  madame  Égérie.  (Preoaot  un  journal  sar  U  Uble. 

La  goutte  ne  m'a  pas  empêché  de  lire  notre  journal.  Savez 
vous  que  la  mort  de  ce  pauvre  Déodat  s'y  fait  crueliemen 
sentir?  ,.j, 

LA    BARONNE. 

Ah!  quelle  perte!  quel  désastre  pour  notre  cause  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  pleuré. 

LA    BARONNE. 

Quel  talent  !  quelle  verve  !  quel  sarcasme  ! 
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LE    MARQUIS.  t  ^ 

lètait  le  hussard  de  l'orthodoxie...  11  restera  daas  Dos  "!  * 

sous  le  nom  de  pamphlétaire  angélique,  Convickim' 
Hicus...   Et  maintenant  que  nous  sommes  en  règle  avec  ■. 

grande  ombre...  j 

LA    BARONNE. 

Vûus  eu  pai'lez  bien  légèrement,  marquis.  *  jt^^ 

LE    MARQUIS,  '" 

Puisque   je   Tai  pleuré  !..  Occupons-nous  de  son    rtm- 
içaat. 

LA    BARONNE. 

Dites  son  successeur.  Le  ciel  ne  suscite  pas  deux  hotnm&s  i 

ireils  coup  sur  coup.  '4" 

LE    MARQUIS.  T" 

Et  si  je  vous  disais  que  j'ai  mis  la  main  sur  un  secatid 
fera  plaire  ?  Oui,  baronne,  j'ai  déterré  une  plume  eadia* 
lèe,  cynique,  virulente,  qui  crache  et  éclabousse  ;  du  gars 
li  larderait  son  propre  père  d'épigrammes  moyennaut  ujqiî 
odique  rétribution,  et  le  mangerait  à  la  croque  au  scJ 
tor  cinq  francs  de  plus. 

LA    BARONNE. 

Permettez,  Déodat  était  de  bonne  foi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  c'est  l'effet  du  combat:  il  n'y  a  jus  de  nierw* 

ires  dans  la  mêlée  ;  les  coups  qu'ils  reçoivent  leur  ft>n  l  ^ 

le  conviction.  Je  ne  donne  pas  huit  jours  à  notre  lioniDii: 

nr  nous  appartenir  corps  et  âme.  * 

LA    BARONNE.  1 

Si  vous  n'avez  pas  d'autres  garants  de  sa  iidéiité.., 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai;  je  le  tiens.  *v 
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LA   BARONNE. 

Pdr  où? 

LE    MARQUIS. 

N*importe  !  je  le  tiens. 

LA    BARONNE. 

Et  qu'atlcndez-vous  pour  nous  le  présenter  ? 

LE    MARQUIS. 

Lui  d'abord,  son  consentement  ensuite.  Il  habite  Lyon: 
je  pyn.^e  qu'il  arrivera  aujourd'hui  ou  demain.  Le  temps  de 
lui  faire  un  bout  de  toilette  et  je  l'introduis. 

LA    BARONNE. 

En  attendant,  j'avertirai  le  comité  de  votre  trouvaille. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  prie.  —  Et  à  propos  du  comité,  chère  baronne, 
vous  serez  bien  aimable  d'user  de  votre  influence  sur  lui 
âhUfà  une  alTÉire  qui  me  touche  personnellement. 

LA   BARONNE. 

Mon  iniluence  sur  lui  n'est  pas  grande. 

LE    MARQUIS. 

E^i-ce  de  la  modestie  ou  l'exorde  d'un  refus  ? 

LA   BARONNE. 

S'a  iaot  absolument  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  c'est  de 
la  madeslie. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  ma  belle  amie,  apprenez,  si  vous  ne  le  savez  pas, 
^^ue  ces  mesaieurs  vous  sont  trop  obligés  pour  vous  rien 
l'tifo&er, 

LA    BARONNE. 

Parce  r^ue  mon  salon  leur  sert  de  parloir?. 


^ 
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LE    MARQUIS. 

D'abord  ;  mais  le  vrai,  le  grand,  rinestimable  service  que 
TOUS  leur  rendez  tous  les  jours,  c'est  d'avoir  des  yeux  su- 
perbes. 

Lk    BARONNE. 

C'est  bon  pour  vous,  mécréant,  de  faire  attention  à  ces 
'"hoses-là. 

LB    MARQUIS. 

C'est  bon  pour  moi  ;  mais  c'est  encore  meilleur  pour  ces 
hommes  graves,  leurs  chastes  vœux  n'allant  pas  au  delà  de 
cette  sensualité  mystique  qui  est  le  dévergondage  de  la 
vertu. 

LA    BARONNE. 

Vous  rêvez  I 

LB    MARQUIS. 

Soyez  sûre  de  ce  que  je  vous  dis.  C'est  par  ce  motif  que 
toutes  les  coteries  sérieuses  ont  toujours  élu  pour  quartier 
icénéral  le  salon  d'une  femme,  tantôt  belle,  tantôt  spiri- 
tuelle :  vous  êtes  l'un  et  l'autre,  madame  ;  jugez  de  votre 
empire. 

LA    BARONNE. 

Vous  me  cajolez  trop  ;  votre  cause  doit  être  détestable. 

LE    MARQUIS. 

Si  elle  était  excellente,  je  suffirais  i\  la  gagner. 

LA    BARONNE. 

Voyons,  ne  me  faites  pas  languir. 

LE    MARQUIS. 

Voici  la  chose:  nous  avons  à  choisir  notre  orateur  ^  la 
Chambre  pour  la  campagne  que  nous  préparons  conti-e 
riniversité^  je  voudrais  que  le  choix  tombAt... 
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LA    BARONNE. 

Sur  M-  Maréchal. 

LE    MARQUIS, 

Vous  Vavez  dit, 

LA    BARONNE. 

Y  soTigez*T0U3,  marquis  ?  M.  Maréchal  ! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  sais  bien...  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'un 
foudre  d'éloq^uenre,  puisque  nous  fournissons  les  discours. 
Maréchal  lit  aussi  couramment  qu'un  autre,  je  vous  assure. 

LA    BARONNE. 

Nous  l'avons  fait  député  à  votre  recommandation,  c'était 
déjà  beauconp. 

LE    MARQUIS. 

permettez  î  Maréchal  est  une  excellente  recrue. 

LA   BARONNE, 

Cela  vous  plaît  h  dire. 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  bien  dégoûtée  !  Un  ancien  abonné  du  Constttu- 
tlonnii,  un  libéral,  an  voltairien,  qui  passe  à  Tennemi  avoc 
arme?i  et  bagage?.-.  Comment  vous  les  faut-il?  M.  Maréchal 
n*cst  pas  un  iiomme,  ma  chère  ;  c'est  la  grosse  bourgeoisie 
qui  vient  à  nous.  Je  l'aime,  moi,  cette  honnête  bourgeoisie 
qpi  a  pris  la  lK*volution  en  horreur  depuis  qu'elle  n'a  plus 
rien  k  y  gagner,  qui  voudrait  figer  le  flot  qui  l'apporta  et 
relairo  à  sou  profit  une  petite  France  féodale.  Laissons-lui 
retirer  nos  marrons  du  feu,  ventre-saint-gris  !  Pour  ma 
part,  c'est  ce  réjouissant  spectacle  qui  m'a  remis  en  humeur 
de  po]itiquer.  Vive  donc  M.  Maréchal  et  tous  ses  compères, 
messieurs  les  bourgeois  du  droit  divin  I  Couvrons  ces  pré- 
eiËUît  alliés  d'hoaneurs  et  de  gloire,  jusqu'au  jour  où  notre 
triompliR  les  renverra  à  leur  moulin  ! 
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LA    BARONNE. 

Mais  nous  avons  plasieurs  députés  de  la  même  farine  ; 
pourquoi  choisirions-nous  le  moins  capable  pour  notre  ora- 
teur^ 

LE    MARQUIS. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  pas  une  question  de  capacité. 

LA    BARONNE. 

Vous  protégez  beaucoup  M.  Maréchal. 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous  1  je  le  regarde  un  peu  comme  un  client  - 
de  ma   famille.  Son  grand  père  était  fermier  du  mien  ;  je 
sois  subrogé-toteor  de  sa  fille  ;  ce  sont  des  liens. 

LA    BARONNE. 

Et  vous  ne  dites  pas  tout. 

LE    MARQUIS. 

Je  dis  tout  ce  que  je  sais. 

LA    BARONNE. 

Alors,  permettez-moi  de  compléter  vos  renseignements. 
Le  bruit  court  que  vous  n'avez  pas  été  insensible  jadis  aux 
charmes  de  la  première  madame  Maréchal. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  croyez  pas,  j'espère,  à  cette  sotte  histoire  ? 

LA    BARONNE. 

Ma  foi  !  vous  dédommagez  tant  M.  Maréchal... 

LE    MARQUIS. 

Que  j'ai  l'air  de  l'avoir  endommagé  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  qui 
peut  se  croire  à  l'abri  de  la  malignité?  Personne...  Pas 
même  vous,  chère  baronne. 

LA   BARONNE. 

Je  serais  curieuse  de  savoir  ce  qu'on  peut  dire  de  moi. 
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LE    MARQUIS. 

Des  sûUisas,  que  je  ne  vous  répéterai  certainepient  pas. 

LA    BARONNE. 

Vona  y  croyez  donc? 

LE   MARQUIS. 

riicu  m'en  garde  l  L'apparence  que  feu  votre  mari  ait 
Apotjjsô  la  demoiselle  de  compagnie  de  sa  mère  ?  Cela  m'a 
mh  d'une  colère  l 

LA   BARONNE. 

Cest  faire  trop  d*honneur  à  de  pareilles  pauvretés. 

LE    MARQUIS. 

J*ai  répondu  de  hi  belle  façon,  je  vous  assure. 

LA    BARONNE. 

Je  n'en  doute  pas. 

LE    MARQUIS. 

C'est  éf^nl,  vtm5  avez  raison  de  vouloir  vous  remarier. 

LA    BARONNE. 

Et  qui  vous  dit  que  je  le  veuille? 

LE    MARQUIS. 

Ah  I  c'est  mal  î  vous  nh  me  traitez  pas  en  ami.  Je  mérite 
d'autant  plus  votre  confiance  que  je  n'en  ai  pas  besoin,  vous 
connaissant  comme  ni  je  vous  avais  faite.  L'alliance  d'un 
^orcitr  n'est  pas  à  dédaigner,  baronne. 

LA    BARONNE,  s'asseyaut  près  de   la   table. 

Montrez  votre  sorcellerie. 

LE    Marquis,  s'asseyanten  face  d'elle. 

Volontiers  !  Donnez-moi  votre  main. 

L,i    BARONNE,  ôtant  son  içant. 

\*DU?i  mP'  In  rerulrez. 
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LE    MARQUIS. 

Et  je  Yons  aiderai  à  la  placer,  qui  plus  est.  (Examinant  le  main 
.le  la  baronne.)  Vous  êtcs  belle,  riche  et  veuve. 

LA    BARONNE. 

Oa  se  croirait  chez  mademoiselle  Lenormand. 

LE    MARQUIS. 

Avec  tant  de  facilités,  pour  ne  pas  dire  de  tentations  à 
mener  une  vie  brillante  et  frivole,  vous  avez  choisi  un  rôle 
presque  austère,  un  rôle  qui  demande  des  mœurs  irrépro- 
chables, et  vous  les  avez. 

LA    BARONNE. 

Si  c'était  un  rôle,  vous  avouerez  qu'il  ressemblerait  fort  à 
une  pénitence. 

**  LE    MARQUIS. 

Pas  pour  vous. 

LA    BARONNE. 

Qu'en  savez-vons  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  le  vois  dans  votre  main,  parbleu  !  J'y  vois  même  que 
le  contraire  vous  coûterait  davantage,  vu  le  calme  inaltéra- 
rable  dont  la  nature  a  doué  votre  cœur. 

LA    BARONNE,  retirant  sa  main. 

Dites  tout  de  suite  que  je  suis  un  monstre. 

LE    MARQUIS. 

Tout  à  rheure  !  —  Les  naïfs  vous  prennent  pour  une  sainte  ; 
les -sceptiques  pour  une  ambitieuse  de  pouvoir;  moi  Guy- 
François  Condorier,  marquis  d*Auberive,  je  vous  prends  sim- 
plement pour  une  fine  Berlinoise  en  train  de  se  construire  un 
trône  en  plein  faubourg  Saint-Germain.  Vous  régnez  déjà 
snr  les  hommes,  mais  les  femmes  vous  résistent  ;  votre  ré- 
putation les  offusque,  et,  ne  sacliant  par  où  mordre  sur 
V.  2. 
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vous,  elles  se  retranchent  derrière  ce  méchant  hruit  que  je 
V4J(is  disais  tout  à  l'iieure.  Bref,  votre  pavillon  est  insuffisant, 
et  vous  en  cherchez  un  assez  grand  pour  tout  couvrir,  a  Paris 
vaut  bien  uno  iriL'sse,  »  disait  Henri  IV...  C'est  aussi  votre 
avis... 

LA   BARONNE. 

On  dit  qu'il  iïr  faut  pas  contrarier  les  somnambules  :  per- 
mettez-moi cependant  de  vous  faire  observer  que  si  je  vou- 
laîs  UD  marï,  r\bc  ma  fortune  et  ma  position  dans  le  monde, 
j'en  aurais  âi\\!i  tmiivé  vingt  pour  un. 

LE    MARQUIS. 

Vingt,  oui;  un^  non.  Vous  oubliez  ce  diable  de  petit 
bmil. . . 

LA    BARONNE,  se  levant. 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  y  croient. 

LE    MARQUIS,  se  levant. 

Voilà  justement  le  hic.  Vous  n'êtes  recherchée  que  par 
des  hommes  extrêmement  spirituels...  trop  spirituels  !  et 
(vesi  lin  sot  que  vous  voulez. 

LA    BARONNE. 

Parce  que? 

LE    MARQUIS. 

Parce  que  vous  n'entendez  pas  vous  donner  un  maître.  Il 
vous  faur  un  époux  que  vous  puissiez  accrocher  dans  votre 
salon  fiomme  im  portrait  de  famille,  rien  de  plus. 

LA    BARONNE. 

Avez -TOUS  fini,  mon  cher  devin?  Tout  cela  n'a  pas  le  sens 
commun  ;  mais  vous  m'avez  amusée,  je  n'ai  rien  à  vous  re- 
fuser. 

LE    MARQUIS. 
Mar^clial  auri  le  «discours? 
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Lk   BARONNE. 

Ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  perdrez  votre  nom....,  je  m'y  engagée. 

LA   BARONNE. 

Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  yoalez. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  baronne,  comme  je  vous  prendrais  au  mot,  si  j'avais 

seulement  soixante  ans.  (Onbois  apporte  nne  carte  de  Tisite  snr  nn  plat 
d'argent.  —    Le  marqaia  prenant  la    carte.)  «  Le  COmtO  HugUeS  d'OO' 

treville.  »  (a  Daboi«.)  Faites  entrer,  morbleu!  faites  entrer... 
Non  !..  Dites  à  M.  le  comte  que  je  suis  à  lui  dans  un  ins- 
tant. 

Dnboifl  sort. 
LA    BARONNE. 

Je  VOUS  gène  ;  mais  tant  pis  pour  vous  !  il  ne  fallait  pas 
renvoyer  ma  voiture. 

LE    MARQUIS. 

Au  fait,  je  vous  présenterai  ce  jeune  homme  un  jour  ou 
l'autre  :  pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

LA    BARONNE. 

Qui  est-ce? 

LE    MARQUIS. 

Mon  plus  proche  parent,  nn  parent  pauvre.  Je  l'ai  mandé 
à  Paris  pour  faire  sa  connaissance  avant  de  lui  laisser  ma 
fortune. 

LA    BARONNE. 

Curiosité  légitime.  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  le  con- 
naissiez pas? 
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LE    MARQUIS, 

Il  habite  le  Comtat,  en  vrai  gentiUiomme  féodal,  et  la 
dernière  fois  que  j'y  suis  allé,  du  vivant  de  son  brave  père, 
il  y  a  vingt  ans,  Hugues  en  avait  sept  ou  huit. 

LA    BARONNE. 

,   Il  a  un  beau  nom. 

LE   MARQUIS. 

Et  il  porte  d'azur  à  trois  besants  d'or.  Mais  ne  devenez 
pas  rêveuse,  ce  n'est  pas  un  mari  pour  vous  :  il  manque  de 
toutes  les  nullités  de  votre  idéal. 

LA    BARONNE. 

Vous  ne  le  connaissiez  pas,  disiez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Je  connais  la  race  :  elle  est  violente  et  colossale.  Le  père 
et  l'aïeul  avaient  six  pieds  de  haut,  les  épaules  à  l'avenant, 
et  je  me  souviens  que,  quand  je  faisais  sauter  le  petit 
Hugues  sur  mes  genoux,  j'en  avais  ma  charge...  Vous  altez 
voir  ce  gaillard-là  !  —  Je  vous  demande  un  peu  d'indulgence 
pour  lui;  ces  gentilshommes  campagnards  ne  sont  pas  tou- 
jours la  fine  fleur  de  la  politesse,  vous  savez  :  grands  chas- 
seurs, grands  mangeurs,  grands  coureurs  de  jolies  filles... 

LA    BARONNE. 

Quelle  horreur  ! 

LE    MARQUIS. 

Nous  formerons  celui-là.  (il  sonne;  à  Dubois  qui  entre.)  Faites 
entrer. 

DUBOIS,  annonçnnt. 

M.  le  comte  d'Outreville. 
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SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE    HARQUlSy  allant  à  sa  rencontre,  les  bras  ouverts. 

Eh  !  arrivez  donc  !..  (s'arrètant  stnnéfau.)  Comment,  c'est  vous, 
ce  gros  enfant  que  je  faisais  sauter  ?.. 

LE   COMTE. 

Le  fait  est  que  vous  devez  me  trouver  grandi,  monsieur. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Ef&lé  l  (Hant.)  Excusez  ma  surprise,  cousin  ;  j'étais  habi- 
tué à  aiettre  votre  nom  sur  des  épaules  plus  larges. 

i.E   COMTE. 

Oui,  mon  grand-père  et  mon  père  étaient  des  Goliath  ; 
moi,  je  tiens  de  ma  mère. 

LE    MARQUIS. 

Enfin,  vous  n'en  êtes  pas  moins  le  bienvenu.  ~  Rendez 
grâces  à  votre  étoile  qui  vous  envoie  chez  moi  juste  à  point 
pour  être  présenté  à  madame  la  baronne  Pfeffers. 

LE    COMTE,  saluant. 

Madame  est  sans  doute  parente  de  la  baronne  Sophie 
Pfeffers  ? 

LA    BARONNE. 

C'est  moi-môme,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Comment!  ce  modèle  de  piété,  d'austérité,  de...? 

LA    BARONNE. 

Monsieur,  de  grâce  ! 
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LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  oui,  ce  modèle  n'est  ni  vieux  pi  laid,  ce  qui  vous 
étonne. 

LE    COMTE. 

J'avoue...  Mais  gratior  piilchro  in  corporevirtics. 

LA.    BARONNE. 

Hélas  !  monsieur,  je  ne  mérite  ni  Tune  ni  l'autre  de  vos 
louanges. 

LE    COMTE,  interdit. 

Àh  !  madame,  si  j'avais  pu  soupçonner  que  vous  saviez  le 
latin... 

LE  MARQUIS. 

Et  qui  donc  ici  soupçonniez-vous  de  le  savoir? 

LE   COMTE. 

Pardonnez-moi,  madame,  une  familiarité  bien  involon- 
taire. (An  marqnîs.)  Quc  M.  dc  Sainte- Agathe  sera  heureux 
quand  il  apprendra... 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  M.  de  Sainte-Agathe? 

LE    COMTE. 

Vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  M.  de  Sai nte- Agathe  ? 
Vous  m'étonnez.  M.  de  Sainte-Agathe  est  pourtant  une  de 
nos  lumières.  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  précepteur, 
et  il  est  resté  mon  directeur  en  toutes  choses. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  un  gentilhomme,  c'est  un  sacristain. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Quelle  naïveté  ! 

DUBOIS,  entrant. 

La  voiture  de  madame  la  baronne  est  là. 
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LA  BARONNE,  &  part. 

D'azar  à  trois  besants  d'or  !  (Hant.)  Je  me  saave,  marquis  ; 
je  sais  trop  exposée  ici  au  péché  d'orgneil.  Aa  revoir,  mon- 
sieur le  comte.  Votre  cousin  me  fera  Tfaonnenr  de  vous  con- 
duire chez  moi,  mais  je  vous  préviens  qu'il  faudra  laisser 
les  flatteries  à  la  porte  de  mon  salon.  Restez,  marquis  ;  les 
malades  ne  reconduisent  pas. 

Elle  sort. 


SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE   COUTE. 

Est-ee  que  cette  dame  est  mariée  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  mon  cousin;  j'ai  été  très-malade...  Rassurez-vous  ; 
il  n'y  parait  plus. 

LE   COMTE. 

Je  respire  I  Et  quelle  maladie  avez-vous  eue,  de  grâce  ? 

LK  MARQUIS. 

La  baronne  est  veuve.  Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que 
vous  lui  témoignez. 

LE    COMTE,  à  part. 

C'est  un  original. 

LA    MARQUIS,  à  part. 

Mon  héritier  me  déplaît.  (Hant.)  Causons  de  nos  affaires  : 
je  n'ai  pas  d'enfant  ;  vous  êtes  mon  plus  proche  parent,  et 
mon  intention,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  est  de  vous  laisser 
tons  mes  biens. 
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LE  COMTE. 

Kt  je  vous  promets  de  reconnaître  vos  bienfaits  en  en 
faisant  UQ  usage  agréable  à  Dieu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous  plaira.  —  Mais  j'ai  mis 
deux  cnntiitîons  à  ce  que  vous  appelez  mes  bienfaits  ;  j 'es- 
père qu'elles  ne  vous  répugnent  ni  l'une  ni  l'autre  ? 

LE    COMTE. 

La  première  ètunt  d'ajouter  votre  nom  au  mien,  je  la  re- 
garde comme  une  faveur. 

LE   MARQUIS. 

Très- bien.  —  VA  la  seconde,  de  prendre  une  femme  de 
mou  cliOLX,  cornm*  nt  la  regardez-vous? 

LE   COMTE. 

Comme  un  devoir  filial. 

LE    MARQUIS. 

Le  mot  est  fort. 

LE    COMTE. 

Il  n'est  que  juste^  monsieur  ;  car  je  puis  dire  qu'au  reçu 
de  vutre  adorable  lettre,  je  vous  ai  voué  tous  les  sentiments 
d*un  fils. 

LE    MARQUIS. 

Comme  ça?..  Tout  de  suite?..  Pan  ! 

LE    COMTE. 

A  ce  point  qut^  je  ne  me  suis  plus  reconnu  le  droit  de  dis- 
poser de  ma  main  sans  votre  aveu,  et  que  je  n'ai  pas  hésité 
il  rompre  uii  très  riche  mariage  que  M.  de  Sainte-Açatlie 
m'avait  ménagé  dans  Avignon. 

LE    MARQUIS. 

Lrs  choses  n'étaient  sans  doute  pas  Irés-avancées? 


\ 
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LE   COMTE. 

Il  n'y  avait  que  le  premier  baa  de  publié. 

LE    MARQUIS. 

Rien  que  cela  !  —  Et  sous  quel  prétexte  avez-voas  rompu  ? 

LE   COMTB. 

Mon  Dieu,  ce  n'était  pas  une  famille  qui  méritât  beaacoup 
de  ménagements  :  des  enrichis.  J'ai  la  bourgeoisie  en  hor- 
reur. 

LE  MARQUIS. 

Diable!  comment  allez -vous  vons  arranger?  Moi  qui  vous 
destine  justement  une  bourgeoise  ! 

LE   COMTE. 

Ah!  ah!  charmant! 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  très-riche  et  très  belle,  mais  très- roturière. 

LE   COMTE. 

Serait-ce  sérieux  ? 

LE    MARQUIS,  se  levaat. 

Tellement  sérieux,  que  Je  fais  de  ce  mariage  la  condition 
^ine  qua  non  de  mon  héritage. 

LE    COMTE. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  quo  je  ne  com- 
prends pas  quel  intérêt... 

LE    MARQUIS. 

Il  est  fort  simple  :  c'est  une  jeune  iille  que  j'ai  vue  naître 
et  à  laquelle  je  porte  une  affection  quasi  paternelle.  Je  veux 
que  ses  enfants  héritent  de  mon  nom;  voilà  tout. 

LE    COMTE. 

Est-elle  du  moins  orpheline  ? 
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LR    MARQUIS. 

De  mère  setilement. 

LE    COMTE. 

c'est  déjà  quelque  chose.  Les  belles-mères  sont  la  grande 
pierre  d'B*!iioppement  des  mésalliances. 

LE    MARQUIS. 

Je  dois  pourtant  vous  dire  que  le  père  s*est  remarié  et 
que  sa  seconde  femme  est  parfaitement  vivante.  Mais  elle 
tient  a  la  plus  hante  noblesse  (a  part.)  par  ses  prétentions 
(Hiat.)  et  signe  Aglaé  Maréchal,  née  de  la  Vertpillière. 

LE   COMTE. 

El  le  père? 

LE    MARQUIS. 

Ancien  maître  de  forges,  industrie  noble,  comme  von» 
^Bvez  ;  bien  pensant,  député  de  notre  bord. 

LE    COMTE. 

\{  !ï*appclk,  dites-vous,  Maréchal  ? 

LE    MARQUIS. 

Maréchal. 

LE    COMTE. 

<;V^tbien  court.  N'a-t-il  pas  quelque  nom  de  terre  à  pren- 
drfî  pnnr  corriger  la  crudité  de  la  mésalliance  ? 

LE   MARQUIS. 

J'ai  trouvé  mieux  que  cela.  Vous  épouseriez  haut  ta  main 
Ul  fille  de  Caibelineau  ? 

LE    COMTE. 

Certes  ■  mais  quel  rapport?.. 

LE    MARQUIS. 

Enir^  nn  soldat  et  un   orateur?  Le  parole  est  une  épée 
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aussi.  D'ici  à  huit  jours,  votre  beau-père  sera  le  vendéen'de 
la  tribune. 

LE   COMTE. 

Bah  ! 

LE    MARQUIS. 

J'ai  obtenu  de  nos  amis  qu'il  porterait  la  parole  pour 
noDS  dans  la  session  qui  va  s'ouvrir.  —  Chut  !  c'est  encore 
un  secret, 

LE   COMTE. 

Que  ne  commenciez-vons  par  là,  monsieur  !  Il  n'y  a  plus 
mésalliance.  La  bonne  cause  anoblit  ses  champions.  —  Et 
vous  dites  que  la  jeune  fille  est  riche? 

LE    MARQUIS. 

Elle  TOUS  apportera  de  quoi  attendre  patiemment  mon 
héritage. 

LE    COMTE. 

Pnisse-t-il  ne  m'arriver  jamais  !  —  Et  elle  est  belle? 

LE    MARQUIS. 

C'est  tout  simplement  la  plus  belle  personne  que  je  con- 
naisse, mon  chef,  (a  part.)  Je  m'en  vante.  (Haut.)  Vous  la  ren- 
drez heureuse,  n'est-ce  pas  ? 

LE   COMTE. 

J'ose  m'y  engager,  monsieur.  Je  comprends  tons  les  de- 
voirs qu'impose  le  mariage  ;  ma  jeunesse  a  été  une  longue 
préparation  à  ce  nœud  sacré,  et  je  puis  dire  que  je  m'y 
présenterai  sans  tache. 

LE    MARQUIS. 

Hein? 

LE    COMTE. 

Demandez  à  M.  de  Sainte -Agathe,  qui  connaît  mes  plus 
secrètes  actions  et  mes  plus  secrètes  pensées. 
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LE    MAHQXJIS. 

Je  TOUS  en  fais  bien  mon  compliment  ;  mais  votre  inno- 
cence doit  être  comme  celle  d'Oreste,  mon  bon  ami  :  elle 
doit  commencer  à  vous  peser  ?  Je  l't^spère,  du  moins. 

'    LE   COMTE,  baissant  les  yenx. 

Je  Tavpae.  ^ 

LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  beure. 

LE    COMTE. 

Oserais-je  vous  demander  si  ma  future  est  brune  ? 

LE    MAKQUIS. 

Ab  !  ah  !  cela  vous  intéresse  ? 

LE   COMTE. 

Il  est  permis,  il  est  même  recommandé  de  chercher  dans 
une  épouse  un  peu  de  ces  attraits  périssables  qui  prêtent 
une  grâce  de  plus  à  la  vertu.  C'est  du  moins  l'avis  de  M.  de 
Sainte- Agathe. 

LE    MARQUIS. 

C'est  juste:  il  y  longtemps  que  nous  n'en  avions  parlé. 
Dites-moi,  cousin,  est-ce  aussi  M.  de  Sainte-Agathe  qui  vous 
habille? 

LE    COMTE. 

Pourquoi  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  vous  avez  l'air  d'un  donneur  d'eau  bénite.  Je  ne 
peux  pas  vous  présenter  dans  ce  costume  déplorable;  vous 
direz  à  mon  valet  de  chambre  de  vous  envoyer  mon  tailleur. 

DUBOIS,  entrant. 

M.  Maréchal  est  là  ;  faut-il  le  faire  entrer? 

LE    MARQUIS 

Jo  crois  bien  !  (au  comte.)  Il  vient  5  propos. 
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LE   COMTE. 

Connaît- il  vos  projets? 

LE    MARQUIS. 

Pas  encore,  et  je  ne  m'en  ouvrirai  pas  à  lui  de  quelques 
jonrs.  (a  port.)'  Il  faut  laisser  se  faire  un  certain  travail  dans 
soa  esprit. 


SCÈNE   V. 
Les  Hémes,  MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

Parbleu  î  vous  voyez  un  homme  ravi.  Je  venais  savoir  de 
vos  nouvelles,  non  sans  un  peu  d'inquiétude,  je  peux  vous 
l'avouer  maintenant,  et  j'apprends  que  vous  allez  monter  à 
cheval  ?  Palsambleu  !  c'est  affaire  à  vous,  marquis. 

LE    MARQUIS. 

La  goutte  est  comme  le  mal  de  mer;  quand  c'est  Uni, 
c'est  fiui.  —  Permettez-moi,  mon  bon  ami,  de  vous  présen- 
ter M.  le  comte  Hugues  d'Outreville,  mon  cousin. 

MARÉCHAL. 

Très-honoré,  monsieur  le  comte.  Vous  \oyez  en  moi  le 
plus  vieux  camarade  de  notre  cher  marquis.  Mon  grand-père 
était  fermier  du  sien,  je  n'en  rougis  pas  ;  ma  famille  a  ga- 
gné du  terrain,  la  sienne  en  a  perdu,  et  nous  nous  sommes 
rencontrés  de  plain-pied,  Tun  oubliant  la  supériorité  de  sa 
naissance  et  l'autre... 

LE    MARQUIS. 

Celle  de  sa  fortune. 
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MARÉCHAL. 

Noas  personnilions  l'alliance  de  l'ancienne  aristocraliu 
de  la  nouvelle. 

LF   COMTE. 

Vous  voua  faîtes  tort,  monsieur  :  vous  êtes  tout  à  fait  \ 
nôtres.  Voub  en  éti^s  au  même  titre  que  Cathelineau. 

MARÉCHAL. 

Hein? 

LE   COMTE. 

D'illustre  soMat  à  g:rand  orateur,  il  n'y  a  que  la  main.  ! 
parole  est  une  épée  aussi.  Vous  êtes  le  vendéen  de  la  tribal 

MARÉCHAL,  à  part. 

A  qui  en  a-t-il  ? 

LE    MARQUIS. 

Vous  ferez  plus  ample  connaissance  une  autre  fois,  mej 
sieurs.  Vous  êtes  dignes  de  vous  comprendre.  Pour  Theur 
mon  cher  comte,  n'oubliez  pas  que  vous  avez  à  tenir  co^ 
aeil  avec  m  un  tailleur  ;  c'est  un  préliminaire  indispensabt 
à  la  ne  parisietine, 

LE    COMTE. 

Puisque  voua  permettez...  (a  Maréchal.)  A  l'honneur  de  vou 
voir,  moûsieur.  I 

Lie    marquis,   le  recomluisaot. 

Comiuetlt  le  Irouvez-vous? 

LE    COMTE. 

Il  a  grand  air,  un  air  de  génie. 

LE    MARQUIS. 

Vuus  clea  un  liu  connaisseur.  Adieu. 


^u 


ACTE  PREMIER.  35 


SCÈNE    VI. 


LE  MARQUIS,  MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

I  Êtes-vous  sur  que  votre  cousin  soit  dans  son  bon  sens  ? 
tathelineau  !  Le  vendéen  de  la  tribune  ! 

j  LE  MARQUIS. 

I  C'est  un  bavard  qui  m'a  défloré  le  plaisir  de  vous  appren- 
Bre  une  grande  nouvelle.  Mais  d'abord,  mon  clier  Maréchal, 
étes-vons  bien  sûr  de  la  solidité  de  votre  conversion  ?  Ne 
^ntez-vous  plus  dans  votre  cœur  le  moindre  virus  libérai  ? 

MARÉCHAL. 

Ce  doute  m'outrage. 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  complètement  renoncé  à  Voltaire  et  à  ses 
pompes  ? 

MARÉCHAL. 

Ne  me  parlez  pas  de  ce  monstre  !  C'est  lui  et  son  ami 
Rousseau  qui  ont  tout  perdu.  Tant  que  les  doctrines  de  ces 
vauriens-là  ne  seront  pas  mortes  et  enterrées,  il  n'y  aura 
rien  de  sacré,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  jouir  tranquillement 
de  sa  fortune.  Il  faut  une  religion  pour  le  peuple,  marquis. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

•     Depuis  qu'il  n'en  est  plus. 

MARÉCHAL. 

Jlrai  plus  loin  :  il  en  faut  une  même  pour  nous  autres. 
Revenons  franchement  à  la  foi  de  nos  pères. 
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LE    MAROUIS,  ft  pftrt. 

Ses  pères!.,  acqaéreuïs  dp  biens  nationaux  I 

M/kRÉCHAL. 

Oa  ne  Tiendra  à  b(>ut  de  la  Révolution  qu'en  détruisant 
rUiiiïersiléj  ce  repaire  de  philosophie  ;  c*est  mon  opinion. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bicti,  mon  ami,  rêjouissez-vous:  les  opérations  contre 
rUni?ersi|é  vont  s'ouvrir  dans  cette  session  même. 

UARÉCHAL. 

Vous  me  combler  de  joie  ! 

X  E    M  A  K  0  U I  s ,  lui  mettant  la  malo  sur  l'épaule. 

Ne  crûjez-vo«3  pas  que,  dans  celte  mémorable  campagne, 
la  voii  de  notre  orateur  aura  quelque  retentissement  et 
4itî'ûQ  pourra  rappel lt  le  vendéen  de  la  tribune? 

HARÉCHAL. 

^Quoi  I  marquis... 

l/R    MARQUIS. 

Oui,  mon  ami,  c'est  a  vous  que  nous  avons  pensé  pour 
ct3  r6le  magDttîque, 

MARÉCHAL. 

K&t-il  possible  ?  Mais  c'est Tiramortalité  que  vous  m'offrez. 

LE    MARQUIS. 

Quelque  chose  comme  cela. 

MARÉCHAL. 

Du  haut  de  la  tiibiiue,  dominer  l'assemblée  du  geste  et  de 
hï  vois,  envoyer  sa  peïiî?ée  aux  deux  bouts  de  la  terre  sur  les 
ailes  de  la  Renommée  !..  Mais,  sapristi  !  croyez-vous  que  je 
saurai  parler  ? 

LF.    MARQUIS. 

J'èUïs  jus  terne  [U  en  train  d'admirer  votre  éloquence,  àt 
part  moi. 
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Entre  quatre-z-jeux,  ça  va  encore...  Mais,  en  public,  je 
n'oserai  jamais. 

LE    MARQUIS. 

Affaire  d'habitude  î  la  meilleure  façon  d'apprendre  à  na- 
ger, c'est  de  se  jeter  à  l'eau. 

MARÉCHAL. 

C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  de  barboter  ici. 

LE    MARQUIS. 

Nous  vous  attacherons  des  vessies  sous  les  bras.  Votre  pre- 
mier discours  étant  une  sorte  de  manifeste»  nous  vous  le 
donnerons  tout  fait  ;  vous  n'aurez  qu'à  le  lire. 

MARÉCHAL. 

A  la  bonne  heure!  Da  moment  qu'il  ne  faut  que  du  cou- 
rage et  de  la  conviction...  On  ne  saura  pas  dans  le  public 
qae  le  discours  n'est  pas  de  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

A  moins  d'une  indiscrétion  de  votre  part. 

MARÉCHAL. 

Vous  ne  m'en  croyez  pas  capable,  j'espère.  —  Et  quand 
me  confiera-t-on  le  manuscrit  ? 

LE    MARQUIS. 

Dans  quelques  jours. 

MARÉCHAL. 

Je  ne  dormirai  pas  d'ici  là;  Je  puis  vous  avoUer  ma  fai- 
blesse, à  vous  :  j'aime  la  gloire. 

LE    MARQUIS. 

C'est  la  passion  des  grandes  âmes. 

MARÉCHAL. 

Suis-je  tout  à  fait  des  vôtres  à  présent? 

V.  3 
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LB   MARQUIS. 

Tout  à  fait. 

MARÉCHAL. 

Eh  bien,  permettez-moi  de  tous  appeler  Condorier,  comnie 
vous  m'appelez  Maréchal.  G*est  an  enfantillage,  si  vous  vou- 
lez... 

LE    MARQUIS. 

Faites  donc.  Vous  me  rendrez  mon  titre  quand  vous  en 
aurez  un. 

MARÉCHAL. 

Ahl  voilà  comme  je  comprends  l'égalâé  :  c'est  la  bonne, 
c'est  la  vraie* 

DUBOIS,  entrant. 

Un  homme  assez  mal  mis  prétend  que  M.  le  marquis  loi 
a  donné  rendez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Dans  un  moment,  (a  Maréchal.)  Je  suis  fâché  de  vous  ren- 
voyer, mon  cher;  mais  c'est  une  grosse  affaire  qui  m'arrive. 

MARÉCHAL. 

Faut-il  tant  de  façons  entre  gens  de  notre  sorte?  A  bien- 
tôt, mon  bon  Condorier,  à  bientôt  ! 

U  sort. 
LE    MARQUIS,  à  Dubois. 

Faites  entrer  maintenant,  (seui.)  Imbécile!  Et  dire  qu'il 
faudra  encore  que  je  le  fasse  baron!  (souriant.)  Cet  ho  m  mê- 
la ne  saura  jamais  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 

DUBOIS,   annonçant. 

M.  Giboyer! 
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SCÈNE   VIL 
LE  MARQUIS,  GIBOYER. 

LE    MARQUIS. 

Ehl  bonjour,  monsieur  Giboyerl  * 

GIBOYER. 

Monsieur  le  marquis^  c^est  moi  qui  suis  le  vôtre. 

LE    MARQUIS. 

Le  mien?..  Ahl  oui...  pardon!.,  j'ai  un  peu  perdu  lac 
lie  vos  locutions  pittoresques.  —  J'ai  su  par  votre...  Coi 
ment  appelez-vous  Maximilien?..  Votre  pupille? 

GIBOYER. 

Le  mot  serait  ambitieux...  Un  tuteur  est  un  objet  de  lu 
dont  le  petit  n'avait  pas  l'emploi.  Je  suis,  si  vous  vouL 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne. 

LE    MARQUIS. 

Appelons-le  votre  nourrisson.  —  J'ai  donc  su  par  vol 
nourrisson  que  vous  veniez  passer  buit  jours  à  Paris,  e1 
m'a  pris  un  grand  désir  de  vous  voir. 

GIBOYER. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  le  marquis.  Votre  désir  « 
ailé  au-devant  du  mien.  Croyez  bien  que  je  n'aurais  | 
traversé  Paris  sans  frapper  à  votre  porte.  Je  ne  suis  pas 
ingrat. 

LE   MARQUIS. 

Ke  parlons  pas  de'  cela.  —  Savez-vous  que  vous  n'ê 
paa  changé  depuis  que  nous  nous  sommes  perdus  de  vu 
Conmient  faites-vous? 
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GIBOYBR. 

Il  faut  croire  que  mon  père^  prévoyant  les  intempéries 
de  mon  existence,  m'a  bâti  à  chaux  et  à  sable.  Mais  vous- 
même,  il  me  semble  que  vous  prenez  des  années  sans  avan- 
cer en  âge. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  moi,  mon  avancement  avait  été  si  rapide,  que  je  ne 
bouge  plus  depuis  vingt  ans.  (s'asseyaot  près  de  la  table.)  Mais 
parlons  de  vous,  mon  camarade.  Qu'êtes-vous  deyenu? 
Avez-vous  enfin  une  position  sérieuse? 

GIBOYER,  s'asseyoDt  aussi. 

Extrêmement  sérieuse  :  employé  dans  les  pompes  funè- 
bres de  Lyon. 

LE    MARQUIS. 

Dans  les  pompes  funèbres  ? 

GIBOYER. 

Pendant  le  jour  ;  le  soir,  contrôleur  au  théâtre  des  Cèles- 
tins.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  contraste  si  philosophiqae. 

LE    MARQUIS. 

Je  voas  en  remercie.  Et  quelle  est  votre  dignité  dans  les 
pompes? 

GIBOYER. 

Ordonnateur.  C'est  moi  qui  dis  aux  invités,  avec  un  sou- 
rire agréable  :  <(  Messieurs,  quand  il  vous  fera  plaisir.  » 

LE    MARQUIS. 

Permettez-moi  de  m'étonner  qu'avec  votre  talent,  vous 
n'ayez  pas  su  mieux  tirer  votre  épingle  du  jeu. 

GIBOYER. 

Vous  en  .paillez  bien  à  votre  aise.  Le  maniement^  des 
épingles  demande  une  finesse  de  doigté  incompatible  avec 
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les  charges  qae  j'ai  toujours  eues  sur  les  bras  :  mon  père 
d'abord,  Maximilien  ensuite. 

LE    MARQUIS. 

Aussi  pour<{uoi  diable  vous  amusez-vous  à  recueillir  des 
orphelins  ? 

GIBOTBR. 

Que  voulez*vous  !..  le  prix  Montyon  m'empêchait  de  dor- 
mir. (Se  levant.)  Yous  permettez,  n'est-ce  pas?  Je  ne  peux  pas 
rester  en  place.  —  Et  puis  j'avais  alors  une  bonne  situation 
dans  le  journal  de  Vernouillet;  j'avais  enfin  le  pied  à  l'é- 
trier;  mais,  paf!  le  cheval  crève  sous  moi  et  je  retombe  sur 
le  pavé,  au  moment  de  payer  le  second  trimestre  du  petit 
homme  au  collège.  Il  fallait  trouver  une  position  du  jour  au 
lendemain;  on  m'offrit  la  gérance  du  HadicaZ,  j'acceptai. 
Vous  savez  ce  qu'était  alors  le  gérant  d'un  journal  :  son 
bouc  émissaire,  son  homme  de  peines...  au  pluriel.  Drôle 
de  profession,  hein?  mais  c'était  bien  payé  :  quatre  mille 
francs,  nourri  et  logé  aux  frais  du  gouvernement  huit  mois 
sur  douze.  Je  faisais  des  économies.  Malheureusement, 
48  arriva,  et  la  carrière  des  prisons  me  fut  fermée. 

LE    MARQUIS. 

Que  n'offriez-vous  vos  services  à  la  République? 

GIBOYER. 


Elle  les  refusa. 
Cette  bégueule! 


LE    MARQUIS. 


GIBOYER. 

J'étais  au  désespoir,  non  pas  pour  moi...  je  n'ai  jamais 
été  embarrassé  de  gagner  mon  tabac...  mais  pour  l'enfant 
dont  j'allais  être  obligé  d'interrompre  l'éducation.  Cest 
alors  que  je  pensai  à  vous  et  que  j'all  i  vous  trouver. 
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LS  MARQUIS. 

Voas  soavenez-yous  da  temps  où  vous  maudissiez  le  bien- 
fait cruel  de  l'éducation?  Qui  m*eût  dit  alors  que  vous  me 
demanderiez  un  jour  de  vous  aider  à  coller  sur  les  épaules 
d*un  enfant  pauvre  cette  tunique  de  Nessus? 

GIBOYER. 

J'avoue  qu'avant  de  le  mettre  au  collège,  j'ai  eu  plus  d'un 
colloque  avec  mon  traversin.  Mon  exemple  n'était  pas  en- 
courageant! Mais  les  situations  n'avaient  qu'une  analogie 
apparente  ;  il  faut  plus  d'une  génération  à  une  famille  de 
portiers  pour  faire  brèche  dans  la  société  !  Tous  les  assauts 
se  ressemblent  ;  les  premiers  assaillants  restent  dans  le  fossé 
et  font  fascine  de  leurs  corps  aux  suivants.  J'étais  la  géné- 
ration sacritiée  ;  il  eût  été  vraiment  trop  bête  que  le  sacrifice 
ne  profitât  à  personne. 

LE   MARQUIS. 

De  mon  côté,  j'étais  heureux  de  doter  ma  patrie  d'un  so- 
cialiste de  plus.  Mais,  pour  revenir  à  vous,  vous  n'aviez 
plus  rien  alors  sur  les  bras  :  c'était  le  moment  de  l'épingle* 

GIBOYER. 

C'est  ce  que  je  me  dis  ;  mais  vous  allez  voir  ma  déveine  ! 
La  presse  ne  donnait  pas  de  l'eau  à  boire,  vu  le  foisonne- 
ment des  journaux;  alors,  j'eus  l'idée  de  faire  une  série  de 
biographies  contemporaines. 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai  lu  quelques-unes  ;  elles  étaient  fort  épicées. 

GIBOYER. 

Trop  épicées!  N'avais-je  pas  pris  au  sérieux  mon  rôle  de 
grand  justicier?  Imbécile!  J'écrivais  à  l'emporte-pièce ; 
duels,  procès,  amendes,  tout  le  tremblement!  Mon  éditeur, 
effrayé,  suspendit  la  publication,  et,  quand  je  voulus  ren- 
trer dans  le  journalisme,  je  trouvai  toutes  les  portes  barri- 
cadées par  les  puissantes  inimitiés  que  m'avait  créées  mon 
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petit  sacerdoce.  Et  cependant  Maximilien-  allait  sortir  du 
collège  ;  je  voulais  lai  parfaire  une  éducation  sterling  ;  il  n'y 
avait  pas  à  tortiller  ni  à  faire  la  bouche  en  cœur  :  je  mis 
habit  bas  et  je  plongeai. 

LK    MARQUIS. 

Vous  plongeâtes  !  Qu-entendez-vous  parla? 

GÏBOYER. 

Vous  ne  connaissez,  vous  autres,  que  les  professions  à 
fleur  d'eau  ;  mais  il  se  tripote  dans  les  bas-fonds  cinquante 
indastries  vaseuses  que  vous  ne  soupçonnez  pas.  Si  je  vous 
disais  que  j'ai  tenu  un  bureau  de  nourrices  I  Tout  cela  n*est 
pas  très-restaurant;  mais  j'ai  un  estomac  d'autruche,  grâce 
à  Dieu!  j'ai  mangé  de  la  vache  enragée...  dans  les  bons 
joors^  des  cailloux  dans  les  mauvais,  et  Maximilien  est  doc- 
teur es  lettres,  docteur  es  sciences,  docteur  en  droit  I  II  a 
voyagé  comme  un  fils  de  famille  !  il  a  de  l'honneur...  comme 
si  ça  ne  coûtait  rien  ! 

LE    MARQUIS. 

Vous  portez  un  singulier  intérêt  à  ce  garçon. 

GIBOYER. 

C'est  mon  seul  parent;  et  puis  on  est  sujet  en  vieillissant 
à  prendre  une  marotte  ;  la  mienne  est  de  faire  de  Maximilien 
ce  que  je  n'ai  pu  être  moi-même,  un  homme  honorable  et 
honoré.  Il  me  plaît  d'être  un  fumier  et  de  nourrir  un  lis. 
Cette  turlutaine  vaut  bien  celle  des  tabatières. 

LE    MARQUIS. 

J'en  conviens.  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  reconnu 
ce  fils  que  vous  adorez  ? 

GIBOYER. 

Quel  fils? 

LE    MARQUIS,  86  levant. 

Sournois  !  Je  sais  votre  histoire  aussi  bien  que  vous.  Vous 
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avez  eu  Maximilien,   en  1837,  d'une  plieuse  de  journaux 
nommée  Adèle  Gérard.  Suis-je  bien  informé? 

GIBOYER. 

Oui,  mon  président. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  perdu  de  vue  assez  lestement  la  mère  et  l'en- 
fant jusqu'eu  novembre  1845,  époque  où  la  pauvre  fîlle  est 
morte. 

GIBOYER. 

Gomment  savez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Nous  avons  notre  police,  mon  cher.  —  Adèle  Gérard  vous 
avait  écrit  une  lettre  désespérée  où  elle  vous  léguait  Maxi- 
milien; vous  êtes  accouru  à  son  lit  de  mort,  vous  avez  voulu 
légitimer  l'enfant  par  un  mariage  in  extremis,  mais  la  mère 
a  rendu  Tâme  avant  le  sacrement,  et  alors,  par  une  bizar- 
rerie que  je  vous  prie  de  m'expliquer,  vous  vous  êtes  chargé 
de  Torphelin  sans  vouloir  le  reconnaître.  Pourquoi? 

GIBOYER. 

Monsieur  le  marquis,  j'ai  fait  un  livre  qui  est  le  résamé 
de  toute  mon  expérience  et  de  toutes  mes  idées.' Je  le  crois 
beau  et  vrai,  j'en  suis  fier,  il  me  réconcilie  avec  moi-même  ; 
et  pourtant  je  ne  le  publierai  pas  sous  mon  nom,  de  peur 
que  mon  nom  ne  lui  fasse  du  tort. 

LE    MARQUIS. 

C'est  peut-être  prudent,  en  effet. 

GIBOYER. 

Ëb  bien,  si  je  ne  signe  pas  mon  livre,  comment  voulez - 
vous  que  je  signe  mon  fils  I  Je  m'applaudis  tous  les  jours 
que  la  mort  ne  m'ait  pas  laissé  le  temps  de  lui  attacher  au 
pied  le  boulet  de  sa  filiation. 
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LE    MARQUIS. 

Sait-il  au 'moins  que  vous  êtes  son  père? 

GIBOYER.         ^ 

A  quoi  bon?  S*il  ne  gardait  pas  le  yret,  il  se  nuirait  ;  et 
s'il  le  gardait,  j'en  serais  profondément  blessé.  Pourquoi 
d'ailleurs  lui  mettre  dans  l'âme  cette  cause  de  timidité  ou 
d'impudence?  Qu'y  gagnerais-je?  Croyez-vous  qu'à  un  mo- 
ment donné,  il  ne  me  pardonnerait  pas  plus  nialaisément 
mes  tares,  s'il  avait  à  en  rougir  comme  d'une  tache  origi- 
nelle? 

LE    MARQUIS. 

Savez-vous,  mon  brave,  qu'il  vous  est  poussé  de  grandes 
délicatesses  de  sentiment  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ! 

GIBOYER,  sèchement. 

i\  TOUS  en  poussera  tout  autant  quand  vous  serez  père. 

LE    MARQUIS. 

Holà  !  maître  Giboyer,  vous  vous  oubliez  ! 

GIBOYER. 

Je  riposte,  voilà  tout,  monsieur  le  marquis.  —  Mainte- 
nant, venons  au  fait;  car  je  ne  suppose  pas  que  vous  vous 
soyez  livré  à  ce  long  interrogatoire  par  pure  curiosité. . 

LE    MARQUIS. 

Et  que  supposez-vous,  je  vous  prie? 

GIBOYER. 

Qu'avant  de  m'offrir  un  poste  de  confiance,  vous  avez 
voulu  vous  assurer  si  mon  secret  était  un  cautionnement 
suffisant .  Vous  suffit-il  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui. 

GIBOYER. 

Alors,  parlez. 

v.  3. 


46  LE  FILS  D$  GIBOTER. 

LE    MÀBQUIS,  s'asseyant. 

GombieE  vous  rapportent  vos  deux  métiers  ? 

GIBOYER. 

Dii-boît  cents  francs,  l'un  portant  l'autre  ;  mais  ne  prenez 
pas  ce  chiffre  pour  base  de  vos  offres.  Vous  avez  oaiis  de 
me  demander  ce  que  je  viens  faire  à  Paris.  Or,  je  viens 
m'ente  ndre  avec  une  société  américaine  qui  fonde  un  journal 
atix  Étatâ-Uurs,  et  m'offre  douze  mille  francs  pour  le  diriger* 
Tout  le  monde  ne  m*a  pas  oublié. 

LE    MARQUIS. 

J*en  suis  la  preuve.  —  Vous  savez  donc  Fanglais? 

GIBOYER. 

J'ai  inventé  la  méthode  Boyerson. 

LE    MARQUIS. 

Et  TOUS  consentirez  à  vous  expatrier? 

♦  GIBOYER. 

Parfaitemant  ;  à  moins  que  vous  ne  m'offriez  les  mêmes 
avantages,  auquel  cas  je  vous  donne  la  préférence. 

LE   MARQUIS. 

Vous  ferez  bien  un  sacrifice  pour  rester  auprès  de  Maxi- 
milieu? 

GIBOYER. 

Ce  serait  un  sacrifice  à  ses  dépens;  car,  si  je  vais  là-bas, 
au  bout  de  six  ans,  je  lui  rapporte  trois  mille  francs  de 
rente,  c'est- à* dire  Tindépendance. 

LE    MARQUIS. 

Et  S],  mes  amis  et  moi,  nous  nous  cbargions  de  le  pous. 
ser?  Je  m'Intéresse  toujours  à  lui.  Je  Tai  déjà  mis  comme 
secrétaire  chez  M.  Marécbal. 

GIBOYER. 

La  belle  avance  ! 
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LE   MARQUIS. 

Eh  !  eh!  il  y  a  là  une  bonûe  dame  encore  fraîche  qui  s^in- 
téresse  aux  jeunes  gens  et  qai  les  place  parfaitement.  Les 
prédécesseurs  de  Maximilien  ont  tous  de  bons  emplois. 

GIBOYER. 

Merci  bien  !  La  place  que  je  lui  destine  n'est  pas  dans  vos 
rangs,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  la  loi  donner. 

l.E    MARQUIS. 

-Quelle  place  ?  et  dans  quels  rangs? 

GIBOYER. 

Mon  interrogatoire  est  fini,  monsieur .  le  marquis. 

LE    MARQUIS,  se  levant. 

Attendez  donc...  C'est  lui  qui  signera  votre  livre?..  Par- 
fait !  Vous  transfusez  ainsi  dans  sa  vie  la  quintessence  delà 
vôtre;  vous  vous  laissez  vous-même  en  héritage.  Bravo, 
monsieur  !  vous  pratiquez  la  paternité  à  la  façon  du  pélican. 

GIBOYER. 

Vous  sortez  de  la  question,  monsieur  le  marquis;  ren- 
trons-y, s'il  vous  plait.  Voici  mon  dernier  mot  :  je  veux  ie 
même  traitement  que  Déodat. 

LE    MARQUIS. 

Et  qui  vous  dit?.. 

GIBOYER. 

Vous  ne  comptez  pas  me  mettre  dans  votre  police,  n'est- 
ce  pas  ?  Elle  est  faite  par  de  plus  grands  que  moi.  A  quoi 
donc  puis-je  vous  servir,  sinon  à  remplacer  votre  virtuose  ? 
Vous  avez  pensé  que  la  mauvaise  honte  ne  m'arrêterait  pas, 
et  vous  avez  eu  raison.  Ma  conscience  n'a  pas  le  droit  de 
faire  la  prude.  Mais,  si  vous  avez  cru  m'avoir  pour  un  mor- 
ceau de  pain,  vous  vous  êtes  trompé.  Vous  avez  plus  besoin 
de  moi  que  je  n'ai  besoin  de  vous. 
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LE    MARQUIS. 

Oh  !  oh  ^  voilà  de  la  fatuité. 

•GIBOYER. 

?îoD,  raanaienr  le  marquis.  Vous  trouveriez  peut-être  un 
garnement  de  lettres  aussi  capable  que  moi  de  vider  snr 
quiconque  une  écritoire  empoisonnée  ;  mais  rinconvénient 
de  ces  a uxiii aires-là,  c'est  qu*on  n'est  jamais  sur  de  les 
tetiir.  Or,  moi,  vous  me  tenez.  C'est  ce  qui  me  met  en  pos- 
ture de  faire  mes  conditions. 

LE    MARQUIS. 

Ce  raisonnement  biscornu  me  parait  sans  réplique. 
Déodât  avait  mille  francs  par  mois;  le  comité  voulait  opérer 
une  réduction  sur  ce  chapitre;  mais  je  lui  ferai  valoir  vos 
raisons. 

GIBOTER. 

Il  ne  voudra  peut-être  se  décider  que  sur  échantillon.  Si 
Je  vous  brochais  d'ici  à  ce  soir  une  tartine  de  Déodat  ? 

LE    MARQUIS. 

Posséda 2 -TOUS  assez  sa  manière?.. 

GIBOTER. 

Parbleu!  pour  m'en  servir  en  la  définissant,  elle  consiste 
à  rouler  le  libre  penseur,  à  tomber  le  philosophe,  en  un 
mot,  k  tirer  la  canne  et  le  bâton  devant  l'arche.  Un  mélange 
de  Bourdalaue  et  de  Turlupin  ;  la  facétie  appliquée  à  la  dé- 
fense des  choses  saintes  ;  le  I)ies  iras  sur  le  mirliton  ! 

LE    MARQUIS. 

Bravo  î  tournez  ces  griffes-là  contre  nos  adversaires,  et 
tout  ira  bien.  —  Dites-moi,  vous  sentez-vous  en  état  d'écrire 
un  discours  de  tribune? 

GIBOYER. 

Oui-dà  [  je  tiens  aussi  l'éloquence;  mais  c'est  à  part. 
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LE   MARQUIS. 

Bien  entendu.  Et  quel  pseudonyme  prendrez -vous?  Car 
Tons  ne  pouvez  nous  servir  sous  votre  nom. 

GIBOYER. 

C'est  clair;  et  cela  me  va  de  toutes  les  façons.  L'enfant 
ne  saura  pas  que  c'est  moi  ;  et  puis  j'avais  exprimé  dans 
soa  verre  tout  le  jus  de  Tancien  Giboyer  ;  passons  à  Mn 
autre.  Aussi  bien  j'en  ai  assez,  de' ce  pauvre  hère  à  qui  rien 
ne  réussit,  qui  n'a  pas  trouvé  moyen  d'être  oi^homme  de 
lettres  avec  son  talent  et  un  honnête  homme  avec  ses  vertus. 
Faisons  peau  neuve  !  et  vive  M.  de  Boyergi  ! 

LE  MARQUIS. 

Votre  anagramme?  A  merveille!  Je  vous  présenterai  de- 
main soir  à  vos  bailleurs  de  fonds.  (Lnl  donnant  an  biilet  de  banque.) 

Voilà  pour  vos  premiers  frais;  qu'en  vous  [revoyant,  je  ne 
TOUS  reconnaisse  pas  ! 

GIBOYER. 

Rapportez-vous-en  à  moi.  J'ai  été  second  régisseur  au 
théâtre  de  Marseille. 

LE    MARQUIS. 

A  demain!  (Giboyer  sort.)  Ouf!  quelle  journée  ! 

DUBOIS,  entrant. 

Le  cheval  de  M.  le  marquis  est  sellé. 

LE    MARQUIS. 

Allons!  (Prenant  son  chapeau  et  ses  gants.)  Étrange  garnement!.. 
C'est  la  courtisane  qui  gagne  la  dot  de  sa  fille. 

La  totle  tombe. 
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Un  petit  saloD  chez  M.  Maréchal*  —•  Deiix  portes  dans  des  pans  coapés.  —  Che- 
minée an  fond.  —  Un  métier  ft  tapisserie  à  droite. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MADAME    MARÉCHAL,  assise  et  brodant;  MAXIMILIEN, 

assis  près  d'elle  siw  un  tabouret ,  loi  faisant  la  lecture. 

MAXIMILIEN,  lisant.  | 

Quand  j*eu8  seul  devant  Dieu  pleuré  toutes  me&  larmes,! 
Je  voulus  sur  ces  lieux,  si  pleins  de  tristes  charmes, 
Attacher  un  regard  avant  que  de  mourir, 
Et  je  passai  le  soir  à  les  tous  parcourir. 
Ôh!  qu'en  peu  de  saisons... 

MADAME    MARÉCHAL. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  fatiguiez,  monsieur  Maximi- 
lien;  j 

MAXIMILIEN. 

Noji,  madame.  | 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  devez  trouver  que  j'abuse  un  peu  de  vous. 

MAXIMILIEN. 

Je  suis  trop  heureux  que  mes  fonctions  de  lecteur  remplis- 
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sentie  Tide  de  mes  fonetions  de  secrétaire.  Je  n'ai  ^as  fait 
œavre  de  mes  dix  doigts  depnis  que  je  sais  chez  M.  Maré- 
chal. 

MADAME   MARÉCHAL. 

VoQs  lisez  comme  un  ange. 

MAXIMILIEN.   . 

Vous  êtes  indulgente. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Â  la  façon  dont  vous  dites  les  vers,  on  sent  que  vous  les 
aimez...  Moi,  je  les  adore.  Vous  en  faites  peut-être? 

MAXIMILIEN. 

J'en  ai  fait,  et  d'assez  mauvais  pour  ne  plus  être  tenté  de 
recommencer. 

MADAME     MARÉCHAL. 

n  me  semble  que,  si  j'avais  été  homme,  j'aurais  été  poète... 
poète  ou  soldat.  Les  femmes  sont  bien  à  plaindre,  allez  ! 
L'action  leur  est  interdite  et  on  leur  défend  même  de  donner 
une  forme  à  leurs  rêveries. 

MAXIMILIEN. 

Pauvres  femmes  !  (a  part.)  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  en 
trouve  encore.  (Haut.)  Voulez-vous  que  je  continue? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  fatigué  de  lire.. .  Moi,  je  ne  me  lasserais 
jamais  d'écouter.  C'est  si  beau,  cette  musique! 

MAXIMILIEN,  Usant. 

Oh  !  qu'en  peu  de  saisons  les  étés  et  les  glaces 
Avaient  fait  du  vallon  évanouir  nos  traces  ! 
Et  que  sur  ces  sentiers,  si  connus  de  nos  pieds, 
La  terre  en  peu  de  jours  nous  avait  oubliés! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  étiez  bien  jeune  quand  vous  avez  perdu  votre  mère? 
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IfAXIMILlEK. 

J'avais  huit  ans. 

Lisant. 

La  végétation  comme  une  mer  de  plantes... 

MADAME    MAHÉCHAL. 

Et  vons  n*ayez  jamais  connu  votre  père? 

HAXIMILIEN. 

Jamais. 

^      Lisant. 

Avait  tout  recouvert  de  ses  vagues  grimpantes. 
La  liane  et  la  ronce... 

MADAME    MARÉCHAL. 

Pauvre  jeune  homme  !  Seul  au  monde  à  huit  ans!  Qu* 
vous  a  fallu  de  courage  ! 

MAXIMILIEN. 

Aucun,  madame.  Personne  n'a  eu  la  vie  plus  facile  qu 
moi,  grâce  à  l'homme  divinement  bon  qui  m'a  recueilli. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Il  est  votre  parent,  je  crois? 

MAXIMILIEN. 

Cousin  au  dixième  ou  onzième  degré;  mais  ses  bienfaij 
ont  tellement  resserré  la  parenté,  qu'en  rappelant  mc^ 
.oncle  je  lui  fais  tort  d'un  grade.  Il  n'avait  pas  d'enfant,  I 
m'a  pour  ainsi  dire  adopté. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Ah!  je  comprends  cela,  moi  qui  n'ai  pas  d'enfant  nd 
plus!  Je  serais  heureuse  de  trouver  quelqu'un  à  qui  servj 
de  mère. 

MAXIMILIEN. 

Mais  il  me  semble  que  vous  êtes  toute  portée...  Voi 
belle-fille?.. 


\ 
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MADAME     MARÉCHAL. 

Fernande?..  Oui...  Mais  c*est,un  fils  que  je  voudrais. 
L'amonr  d'un  fils  doit  être  plus  tendre.  Pauvre  Fernande  !  je 
ne  puis  pas  lui  en  vouloir  :  sa  froideur  pour  moi,  c\est  sa 
fidélité  aune  tombe. 

MAXIMILIEN. 

Je  croyais  qu'elle  avait  perdu  sa  mère  au  berceau. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Oh!  pas  du  tout!  Elle  avait  trois  ans,  et,  chez  nous  autres 
femmes,  la  sensibilité  est  si  précoce  ! 

MÂXlMlLlEN. 

Mademoiselle  Fernande  aura  usé  la  sienne  en  herbe. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Elle  ne  vous  parait  pas  très-expansive? 

MAXIMILIEN. 

Non...  Ohî  non! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Mon  Dieu!  c'est  une  petite  sauvage  qui  s'est  élevée  toute 
seule.  Elle  a  peut-être  un  peu  de  fierté  ;  mais  comment  en 
serait' il  autrement  dans  sa  position  de  riche  héritière? 

MAXIMILIEN. 

Permettez,  madame  ;  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  riche  pour 
être  fier,  et  c'est  une  vertu  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  fierté  qu'a 
mademoiselle  Fernande,  c'est  de  la  hauteur. 

MADAME  MARÉCHAL. 

Auriez- VOUS  à  vous  plaindre?. . 

MAXIMILIEN.* 

A  me  plaindre,  non,  parce  que  cela  m'est  parfaitement 
égal;  mais,  franchement,  mademoiselle  Fernande  dépluie 
envers  moi  un  luxe  d'indifférence  bien  inulile.  Je  me  tiens 


s 
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à  ma  place,  et  n'ai  pas  1&  moindre  envie  die  m'y  faire  re- 
mettre. Elle  prodigue  sa  froiçleur. 

MADAMB    MARÉCHAL. 

Peut-être  est-ce  dans  votre  intérêt;  elle  craint  peut-être... 

MAXIMIIiIEN. 

Quoi? 

MADAME   MARÉCHAL. 

Vous  êtes  jeune,  elle  est  belle... 

MAXIMILIEN. 

Et  elle  a  la  des  romans  où  le  pauvre  secrétaire  s'éprend 
de  la  fille  du  baron?  Mais  elle  peut  se  rassurer,  je  ne  coars 
aucun  danger.  Il  y  a  entre  nous  un  fleuve  de  glace. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Et  ce  fleuve,  c'est?.. 

MAXIMILIEN. 

Sa  dot  !..  dont  elle  ne  manquerait  pas  de  me  croire' amou- 
reux. Les  jeunes  filles  riches...  brrr!  Le  frôlement  de  leur 
robe  ressemble  à  un  froissement  de  billets  de  banque  ;  et  je 
ne  lis  qu'une  chose  dans  leurs  beaux  yeux  :  c  La  loi  punit 
le  contrefacteur.  » 

MADAME    MARÉCHAL. 

J'aime  à  vous  voir  dans  ces  idées-là;  je  vous  avais  bien 
jugé.  Il  faut  le  dire,  hélas!  on  ne  troave  plus  cette  fermeté 
de  sentiments  que  chez  les  hommes  élevés  à  l'école  de  l'ad- 
versité, 

MAXIMILIEN. 

Mais  non,  madame  !  c'est  le  seul  maître  qui  m'ait  manqué, 
grâce  à  mon  cher  protecteur. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Ne  rougissez  pas  d'avoir  connu  la  misère,  monsieur  Maxi- 
milieu  ;  pas  devant  moi,  du  moins. 
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HAXlilILlBN. 

Ni  devant  tous,  madame,  ni  deyant  personne.  Mais,  en 
yérité,  si  je  l'ai  connue,  c'est  à  Fàge  où  on  ne  la  comprend 
pas,  et  je  ne  m*en  souviens  plus.  Il  ne  me  reste  de  mon 
enfance  qu'une  impression  désagréable^  celle  du  froid;  et 
encore,  comme  je  voyais  des  engelures  aux  mains  de  tous 
mes  petits  camarades,  j'aurais  été  humilié  de  n*en  pas  avoir  : 
(soaiiant.)  j'en  avais. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Il  sied  bien  à  un  homme  de  plaisanter  de  ses  épreuves  : 
la  gaieté  est  la  forme  la  plus  virile  du  courage. 

MAXIMILIEN,  àpart. 

Elle  7  tient,  la  bonne  damé. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Si  j'avais  im  fils,  je  le  voudrais  souriant  dans  sa  force, 
comme  vous...  et  je  vous  prierais  d'être  son  ami...  son  Men- 
tor plutôt,  car  il  serait  encore  bien  jeune. 

MAXIMILIEN,  àpart. 

Elle  se  sera  mariée  tard. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Aimez-moi  un  peu^  monsieur  Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

Madame,  certainement... 


SCÈNE  II. 

^LeS   Mêmes,   FERNANDE,   ouvre  la  porte  et  fait  mine 
de  se  retirer. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Entrez»  ma  chère,  vous  n'êtes  pas  de  trop.  M.  Maximilien 
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a  la  complaisance  de  me  faire  la  lecture...  Si  les  beaux  vers 
ne  vous  effrayent  pas,  mettez-vous  à  vatre  métier  et  écou- 
tez. 

FERNANDE. 

Volontiers,  madame. 

Elle  déploie  sou  métier  à  tapisserie  et  s'iDStalle. 
MAXIMILIEN,  à  part,  désigaant  madame  Maréchal. 

Comme  elle  me  regarde!..  Est-ce  que  par  hasard?..  Fi 
donc! 

MADAME    MARÉCHAL,  allant  à  Fernande. 

Il  est  très-joli,  ce  carreau;  lâchez  de  ne  pas  le  perdre, 
comme  vous  avez  perdu  le  dernier. 

FERNANDE,  travaillant. 

Je  le  retrouverai  sans  doute. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Un  jour  que  personne  n'en  aura  besoin,  n'estce  pas? 

FERNANDE. 

Probablement. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Vous  ne  m'ôterez  pas  de  la  tête  que  vous  Tavez  dit  perdu 
pour  ne  pas  le  montrer  à  madame  Mathéus. 

FERNANDE. 

Pourquoi  ne  Taurais-je  pas  montré? 

MADAME   MARÉCHAL. 

Parce  qu'il  y  avait  trois  fautes,  je  pense. 

FERNANDE. 

Qu^est-ce  que  vous  lisiez  ? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Jocêlyn.  Voulez-vous  reprendre,  monsieur  Maximilîen  ? 


1. 

I 


\ 
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MAXIHILIBN,  à  part. 

Elle  a  que  singulière  façon  de  regarder  les  gens. 

Lisant. 

La  liane  et  la  ronce  entrayaient  chaque  pas  ; 
L^herbe  que  je  foulais  ne  me  connaissait  pas  ; 
Le  lac,  déjà  souillé  par  les  feuilles  tombées, 
Les  rejetait  partout  de  ses  Tagues  plombées. 
Rien  ne  se  reflétait... 

MADAME    MARÉCHAL,  à  Fernande. 

Que  clierchez-vous  donc?  Je  ne  sais  pas  écouter  quand  on 
remue  autour  de  moi. 

FERNANDE. 

Je  ne  trouve  pas  mon  peloton  bleu. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  perdez  tout. 

MAXIMILIEN,  le  levant. 

Voulez-y ous  me  permettre,  mademoiselle? 

FERNANDE,  sèchement. 

Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur;  je  Tai. 

MAXIMILIEN,  ramassant  le  peloton  ;  à  part. 

Tiens  !  moi  aussi,  (il  le  met  sor  la  cheminée.)  Pimbéche  ï 


SCÈNE    III. 

Les   Mêmes,  MARÉCHAL,   an  manuscrit  à  la  main. 

MARÉCHAL.  J 

Ah!  je  TOUS  chercbais,  monsieur  Gérard.  —  Bonjour,  Fer-  '  j 

nande.    (CUe    loi    tend  «on   front  sans  qnitter  soa  oaTrago  ;  il  rerabrasae.)  \ 

Voici  de  la  besogne,  mon  jepne  ami.  J 
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MAXIAIJLIBX. 

Tant  mie Di,  monûeur.  Je  me  plaignais  de  mon  inutilité. 

MARlfiCHAL. 

Dorénavant  vous  ne  chômerez  plus,  soyez  tranquille. 

FERNANDE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

MARÉCnAL. 

Ce  çu'il  y  a?..  N*as-tu  pas  remarqué,  depuis  trois  jours, 
qtie  j'ai  Pair  sombre  et  préoccupé? 

FERNANDE. 

Non, 

MARÉCHAL. 

Cefa  m'étonne  I  Je  croyais  Tavoir...  et  on  l'aurait  à  moins. 
Je  ?iens  d'écrire  un  discours  qui  sera  un  coup  de  canon. 

FERNANDE,  se  levant  et  allant  à  son  père. 

Un  discours?  Tu  vas  parler? 

MARÉCHAL. 

il  le  faut. 

FERNANDE. 

Ail  i  père,  la  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est  d'or. 

MARÉCHAL. 

IL  y  a  des  circonstances^  ma  fille,  il  y  a  des  positions  où 
le  silence  est  une  défection,  pour  ne  pas  dire  une  compli- 
cité,,. Test-ee  pas,  Aglaé? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Sans  doute;  votre  père  doit  des  gages  à  son  parti,  à  ses 
hautes  amitiés  et,  j'ose  le  dire,  à  son  alliance  avec  une  la 

VertpilUèr©. 
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FERNANDE. 

C'est  VOUS,  madame,  qui  le  poussez? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Êtes -TOUS  fâchée  de  le  vair  sortir  de  son  obscurité? 

FERNANDE. 

Hélas  !  Sa  vie  tranquille  Jie  tenait  pas  ma  vanité  en  souf- 
france... son  nom  sans  éclat  me  suffisait,  à  moi  qui  Taime. 
(a  Maréchal.)  Quclle  ambition  te  prend?  Je  ne  vivrai  pas  le 
jour  où  tu  monteras  à  cette  maudite  tribune. 

MARÉCRAL. 

Ce  n'est  pas  Tambition,  ma  fille,  c'est  le  devoir!  Ne  cher- 
che pas  à  m'ébranler;  ce  serait  en  vain.  L'honneur  parle,  il 

doit  être    écouté.    (Fernande    retourne    à   sa    tapisserie.)    MoU    chcr 

Gérard,  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  recopier  mon  grif- 
fonnage de  votre  plus  belle  main,  car  je  ne  m'y  reconnaî- 
trais pas  moi-même. 

FERNANDE. 

Ah!  tu  liras? 

MAXIMILIEN. 

Je  vais  me  mettre  tout  de  suite  à  l'ouvrage. 

MARÉCHAL. 

Parcourez  un  peu  d'abord,  pour  voir  si  vous  me  déchif- 
frez, (a  Fernande.)  Oui,  jc  lirai;  c'est  moins  inquiétant,  hein? 
petite  défiante  !  je  lirai  mon  premier  discours  ;  pour  le  se- 
cond, nous  verrons.  (Lni  donnant  une  petite  tape  sur  la  joue.)  NoUS 

prenons  donc  ce  père  pour  une  ganache? 

Fernande  lui  baise  la  main.  —  Maximilien  s'assied  dans  un  eoin  et  parcourt 
le  manuscrit. 

UN    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Madame  la  baronne  Pfeifers. 
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SCÈNE     IV. 

Les  Mêmes,   LA  BARONNE,  elle  a  une  tapisserie  roidée 
dans  soD  manchon. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Ah!  baronne!.. 

LA   BARONNE. 

Ce  n'est  pas  votre  jour,  madame;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
passer  devant  votre  porte  sans  frapper,  bien  que  j'espère 
toujcmrs  vous  voir  chez  moi  demain  soir. 

MARÉCHAL. 

Nous  irions  plutôt  sur  la  tête  ! 

LA   BARONNE. 

Vous  allez  bien,  monsieur  l'orateur? 

MARÉCHAL. 

Prêt  au  combat,  madame. 

LA    BARONNE. 

Au  triomphe.  —  J'avais  aussi  un  petit  service  à  vous  de- 
mander, madame. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Je  regrette  qu'il  soit  petit.  *^ 

LA    BARONNE. 

Nous  sommes  toutes  deux  patronnesses  de  l'Œuvre  des 
petits  Chinois;  j'ai  placé  tous  mes  billets  et  on  m'en  de< 
mande  encore.  Pouvez-vous  m'en  céder  une  dizaine? 

MARÉCHAL. 

On  se  dispute  moins  les  siens  que  les  vôtres,  chère  ba- 
ronne. 
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MADAME    MARÉCHAL,  à  part. 

Brutal!  (Haat.)  Je  vais  voir  ce  qui  m'en  reste. 

LA   BABONNE. 

Il  faut  vous  déranger  ?  Vous  me  les  enverrez. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Non,  j'aime  mieux  vous  les  donner  tout  de  suite,  c'est 
plas  sûr  :  on  me  les  enlèverait  peut-être. 

MARÉCHAL,  bas. 

Tu  les  as  encore  tous. 

MADAME   MARÉCHAL,  de  même. 

Vous  ne  dites  jamais  que  des  maladresses. 

Elle  sort. 
LA.    BARONNE,  s'approcbaot  dn  métier  de  Fernande. 

Ah!  VOUS  êtes  aussi  de  la  Société  des  tabernacles,  made- 
moiselle? 

FERNANDE. 

Non,  madame. 

LA    BARONNE. 

Gomment!  ce  que  vous  faites  là  n'est  pas  un  carreau  pour 
le  tapis  des  fidèles? 

FERNANDE. 

C'est  tout  ce  qu'on  voudra. 

LA    BARONNE. 

C'est  pourtant  l'encadrement  réglementaire  ;  voyez  plutôt. 

Elle  déroule  la  tapisserie  qn'elle  a  dans  son  manchon. 
FERNANDE,   à  part. 

Tiens  ! 

MARÉCHAL. 

C'est  votre  ouvrage?..  Ah!  charmant! 

V.  4 
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PBRNAHDE.  ^ 

Il  est  très-joli  I  Cela  a  dû  vous  coûter  beaucoup...  de  temps, 
n'est-ce  pas? 

LÀ    BARONNE. 

Mon  Dieu,  non. 

HADAHE  MARÉCHAL,  rdveoEDt. 

Il  ne  m'en  reste  que  neuf  ;  les  voici. 

MARÉCHAL,  lai  moatraot  la  tapisserie  de  la  baronne. 

Regardez  donc,  ma  chère. 

MADAME    MARÉCHAL,  à  Fernande. 

Ah  I  vous  Tavez  retrouvé  ? 

MARÉCHAL. 

Que  dites-vous? 

MADAME    MARÉCHAL. 

£h  bien,  oui,  c'est  le  carreau  que  Fernande  croyait  perdu 

MARÉCHAL. 

Vous  rêvez,  ma  chère. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Il  est  bien  reconnaissable...  Voici  les  trois  fautes.  N'est-ce 
pas,  Fernande? 

FERNANDE.' 

C'est  pourtant  vrai. 

LA  BARONNE,  à  parh 

Aïel 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Bon! 

MARÉCHAL,  à  part. 

Sapristi  !  quel  pataqu*est-ce  î 
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LA    BARONKE,  inenAçant  Fernande  an  doigt. 

Ahi  malicieuse,  tous  aviez  reconnu  yotre  ouvrage,  et  vous 
Toas  moquiez  de  moi,  en  me  demandant  s*il  m'avait  coûté 
beaucoup  de  temps! 

FERNANDE. 

Je  voulais  vous  faire  avouer  que  vos  bonnes  œuvres  ne 
voas  laissent  pas  le  loisir  de  tricoter. 

HAKéCHAL,  à  p«rt. 

Cette  enfant  a  de  l'esprit  quand  il  le  faut. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Mettez-moi  au  courant,  de  grâce! 

LA   BARONNE. 

Quelle  est  la  femme  du  monde  qui  fait  sa  tapisserie  elle- 
même  et  ne  se  coiffe  qu'avec  ses  cheveux?  Ce  sont  des  su- 
percheries si  générales  et  si  bien  admises,  que,  quand  notre 
fausse  natte  se  détache  devant  nos  amis,  nous  la  rattachons 
en  riant;  (EUe  ronie  800  carreau.)  et  c'est  ce  que  je  fais. 

MARÉCHAL,  à  part. 

Charmante!  adorable!  on  n'a  pas  plus  de  grâce! 

LA    BARONNE. 

Ce  qui  m'étonne  dans  cette  aventure,  ce  n'est  pas  que  ma 
tapisserie  ne  soit  pas  mon  ouvrage,  puisque  je  Tacheté  ;  c'est 
qu'elle  soit  le  vôtre,  mademoiselle. 

MARÉCHAL. 

Au  fait,  oui,  comment  a-t-elle  pu  vous  être  vendue? 

MADAME    MARÉCHAL,  à  Fernande* 

J'ai  toujours  soupçonné  la  fidélité  de  votre  femme  de 
chambre. 

FERNANDE. 

Pauvre  Jeannette!  elle  est  incapable... 
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MADAME    MARÉCHAL, 

Ce  n'tsst  pas  la  preniière  fois  que  vos  petits  ouvrages  se 
perdent;  il  est  probable  qu'elle  en  fait  commerce. 

LA    BARONNE. 

Et  que  la  pauvre  vieille  à  qui  nous  les  achetons  est  une 
receleuse.  Encore  une  déception  de  la  charité! 

MARÉCHAL. 

C*est  très-grave.  Faites  venir  Jeannette,  que  je  Tinterroge. 

FERNANDE. 

Non,  mon  père;  je  vous  expliquerai  plus  tard  ce  grand 
mystère. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

MARÉCHAL. 

Faites  venir  Jeannette. 

FERNANDE,  très.rouge. 

KIl  LieD,  puisqu'on  m'y  oblige,  c'est  moi  qui  donne   ces 
bagatelles  à  la  vieille  Hardouin. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Tiens,  tiens  ! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Cii  n'est  pas  la  peine  de  rougir  comme  vous  faites. 

LA    BARONNE. 

Aussi,  madame,  pourquoi  la  force-t-on  à  montrer  sa  belle 
î\nie? 

FERNANDE. 

Ces  ehoses-là  sont  ridicules  quand  elles  ne  sont  pas  se- 
crètes, 

MADAME    MARÉCHAL. 

C/est  de  la  charité  romanesque.  - 
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MARÉCHAL. 

N*as-tupas  assez  d'argent  pour  faire  Taumône? 

FERU  AN  DE)  avee  ioipatlenee  et  les  larmes  auxyeazé 

Tous  les  pauvres  n'acceptent  pas  Faumône.  Cette  vieille 
femme  est  fière,  elle  est  habituée  à  vivre  de  son  aiguille,  sa 
vue  baisse,  et  je  viens  en  aide  à  ses  yeux,  voilà  tout  II  n'y 
a  rien  là  de  romanesque,  et^  en  vérité,  je  ne  comprends  pas 
qu'on  me  tourmente  pour  si  peu  de  chose. 

MARÉCHAL. 

Allons,  calme-toi;  il  n*y  a  pas  grand  mal. 

MAXIM  IL]  EX,  àdemi.voix. 

Je  crois  bien. 

MARÉCHAL. 

Plaît-il? 

MAXIMILIBN. 

Je  lis  parfaitement;  je  vais  me  mettre  à  la  besogne. 

Il  «ort. 
LA    BARONNE. 

C'est  votre  secrétaire?  Il  est  distingué.  —  Adieu,  chère 
madame  ;  je  vous  quitte  très-mortiiiée  de  la  petite  contrariété 
doQt  j'ai  été  la  cause  pour  mademoiselle  Fernande.  Je  vais 
porter  à  Saint-Thomas-d'Aquin  mon  brandon  de  discorde, 
et  soyez  tranquille,  mademoiselle,  je  ne  révélerai  pas  votre 
part  de  collaboration. 

LE    DOMESTIQUE,  acoonnaot. 

M.  le  comte  d'Outreville! 
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SCÈNE  V. 
LA  BARONNE,  appuyée  à  la  cheminée; 

MADAME   MARÉCHAL.    MARÉCHAL,  LE  COMTE, 
FERNANDE. 

MARÉCHAL. 

Bonjour,  monsieur  le  comte. 

LE   COMTE,  sans  voir  la  baronne. 

Comment  se  portent  ces  dames?  Leurs  visages  répondent 
pour  elle? .  Mon  cousin  m*a  donné  rendez-yous  ici... 

MARÉCHAL. 

Condorier? 

LE   COMTE. 

Maia  je  Tois  que,  dans  mon  empressement,  j*ai  devancé 

rheore. 

MADAME   MARÉCHAL. 

Vous  ^ies  trop  gracieux,  monsieur  le  comte. 

LA   BARONNE. 

Adieu,  chtTG  madame. 

LE   COMTE. 

Obi  pardon,  madame  la  baronne!  je  ne  vous  avais  pas 
apergue. 

LA   BARONNE. 

Je  pensais  que  vous  ne  me  reconnaissiez  pas. 

LE   COMTE,  s'approchant  de  la  cheminée. 

Ponve^-vôus  croire  qu'après  vous  avoir  vue  une  fois?.. 


\ 
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LA  BABONNE. 

Je  le  crois  d^autaut  mieux  qu'à  Saint-Thomas-d'Aqain 
vous  n'êtes  pas  à  vingt  chaises  de  moi  et  que  vous  ne  me 
salnez  pas. 

LE   COMTE. 

Si  j'avais  pu  penser  qae  vous  me  fissiez  l'honneur  de  me 
reconnaître... 

LA   BABONNE. 

Oh!  les  honneurs  que  je  puis  vous  faire  ne  vous  touchent 
guère.  Je  vous  ai  fait  celui  de  vous  inviter  à  venir  chez  moi, 
et  vous  n^y  avez  pas  paru.  Je  vous  fais  donc  peur? 

LE   COMTE. 

0ht  non. 

LA  BABONNE. 

Eh  bien,  t&chez  de  mériter  votre  pardon. 

LE   DOMESTIQUE,  annooçant. 

M.  le  marquis  d'Âoberive  ! 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LA   BABONNE,  au  marqnit. 

Pour  le  coup,  je  me  sauve;  j'aurais  trop  de  reproches  à 
vous  faire,  marquis. 

LE    MABQUIS. 

Et  pourquoi  donc,  belle  dame? 

LA    BABONNE. 

Votre  cousin  vous  le  dira.  —  A  demain,  n'est-ce  pas,  chère 
madame?  et  vous  aussi,  chère  belle. 

Elle  sort. 
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LE   COMTE,  àp«rt. 

Elle  m'a  reconnu! 

MARÉCHAL. 

Qualle  grâce!  quelle  aisance!  Elle  est  partout  Chez  elle. 

FERNANDE. 

Oui,  c^est  nous  qui  avions  Tair  d*être  en  visite. 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  j'admire  surtout  en  elle,  c'est  le  tact.  Elle  a  com- 
pris que  j'avais  à  vous  parler  de  choses  sérieuses,  et  elle  a 
levé  le  siège.  Allez  donc  voir,  ma  chère  Fernande,  si  elle  est 
bien  partie. 

FERNANDE. 

Et  ne  revenez  pas  nous  le  dire. 

LE    MARQUIS. 

C'est  inutile,  en  effet. 

Fernande  sort. 


SCÈNE  VII. 

MADAME  MARÉCHAL.  MARÉCHAL, 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Suis-je  aussi  de  trop? 

LE    MARQUIS. 

Au  contraire  ;  je  compte  sur  vous  pour  m'aider  à  plaider 
ma  cause.  Mais  asseyons-nous,  (ils  s'asseyent.)  Madame,  vous 
n'avez  jamais  partagé  la  répugnance  de  Tami  Maréchal  à  ma- 
rier Fernande  avec  un  gentilhomme. 


\ 
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MADAII^B   HARÉCHAL. 

Je  n'ai  pas  les  oftémes  motifs  que  lui  de  redoTiter  une  al- 
liance aristocratique  ;  pour  iuoi^  ce  n'est  pas  sortir  de  ma 
sphère,  c'est  y  rentrer. 

MARÉCHAL. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  cette  répugnance  dont  yous 
parlez  n'était  pas  une  véritable  répugnance,  c'était  plutôt.. . 
comment  dirai-je?  une  modestie  peut-être  exagérée. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'aurais  comprise  jusqu'à  un  certain  point,  il  y  a  huit 
jours;  mais,  aujourd'hui,  il  n'est  pas  un  gentilhomme  qui 
ne  tînt  votre  alliance  à  honneur  ;  et  la  preuve,  c'est  que  je 
viens  vous  demander  la  main  de  ma  pupille  poar  M.  le 
comte  d'Oatreville,  ici  présent,  unique  héritier  de  mes  biens 
el  de  mon  nom. 

MARÉCHAL. 

Est-il  possible?  Quoi!  monsieur  le  marquis,  voas  consen- 
tiriez?.. 

MADAME    MARÉCHAL,  bas,  à  son  mari. 

De  la  dignité,  monsieur.  (Haut.)  Nous  sommes  très^ouchés, 
monsieur  le  marquis,  de  la  demande  que  vous  voulez  bien 
nous  faire  ;  mais  nous  devons  avant  tout  consulter  le  cœur  de 
notre  chère  Fernande. 

MARÉCHAL. 

Ah!  c'est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

Rien  de  plus  juste,  madame;  mais  ne  pourrait-on  pas  le 
consnlter  tout  de  suite?  Verriez-vous  an  inconvénient  à  ce 
que  mon  cousin  plaidât  lui-même  sa  cause  auprès  de  Fer- 
nande? 

MARÉCHAL. 

Aucun,  marquis,  aucun. 
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MADAME    MARÉCHAL,   ha». 

Vous  voué  jetez  à  leur  tête, 

LE    MARQUIS. 

Et  vous,  madame? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Je  trouve  tout  cela  bien  irrégulier. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  sais;  mais  Têtiquette  ne  peot-eile  pas  avoir  un  peu 
pitié  de  Timpatience  de  ce  jeune  homme?  (Bas,  an  comte.)  Par- 
lez donc  ! 

LE   COMTE,  froidement. 

Je  vous  en  supplie,  madame. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Puisque  tout  le  monde  le  veut... 

MARÉCHAL.  1 

Allons  donc!  Envoyez-nous  Fernande,  ma  chère.  (Ba».)  Et 
prépare-la  un  peu. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Encore  une  fois,  tout  cela  est  bien  rapide...  Enfin!  je  me 
rends. 

Elle  sort. 


SCÈNE  VIII. 
MARÉCHAL,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

MARÉCHAL. 

Maintenant  que  ma  femme  n*est  plus  là,  laissez-moi  vous 
dire  sans  façon,  mon  cher  marquis,  combien  je  suis  heureux 
et  fier  de  votre  alliance  ! 
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LE   r.OMTE. 

C'est  à  moi  seul,  monsieur,  de  m'en  féliciter. 

MARECHAL; 

Je  ne  comptais  donner  que  huit  cent  mille  frapcs  à  ma 
fille,  je  loi  donne  le  million  tout  rond. 

LB   COMTE. 

Je  Yoiis  en  prie,  monsieur,  ne  parions  pas  de  ces  vilenies. 

LE    MARQUIS. 

Parlons-en,  au  contraire!  Mon  cousin  n*a  qu'une  dizaine 
de  mille  livres  de  rente  pour  le  moment;  mais  j'en  ai 
soixante-dix  que  je  lui  laisserai...  le  plus  tard  possible. 

MARÉCHAL. 

Palsambleu!  J'en  ai  encore  cent  à  lui  offrir  le  jour  de  mes 
obsèques. 

LE    MARQUIS. 

Mes  petits...  vos  petits -enfants,  veux-je  dire,  seront  à 
leur  aise. 

MARÉCHAL. 

Pourquoi  tous  reprendre,  mon  cher  Gondorier?  Dites  nos 
petits-enfants!  Ne  porteront- ils  pas  votre  nom?  Ventre- 
^t-gris!  marquis,  nous  voilà  parents...  alliés  du  moins... 
parles  femmes. 

LE    MARQUIS,  étourdiment. 

Nous  l'étions  déjà...  par  nos  opinions. 

MARÉCHAL. 

Mais  à  quoi  s'amusent- elles  là-bas?  Je  parie  que  madame 
Maréchal  nous  fait  attendre  par  dignité. 

LE    MARQUIS. 

Allez  les  relancer;  je  vous  rejoindrai. 

MARÉCHAL. 
J'y  vais.  (Regardant  le  comte  de  la  porte.)  Qu'il  est  bcaul 


llî  LE  FILS  DE  GIBOYER. 

SCÈNE   IX. 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    MARQUIS. 

Ah  çù  !  moQ  cher,  vous  allez  à  Tautel  comme  un  chieB 
qu'on  fouette.  Je  ne  veux  pas  votre  malheur,  moi!  Si  la  fu^ 
lare  tous  déplaît,  il  faut  le  dire. 

LE   COMTE. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  me  déplaise,  mais... 

LE    MARQUIS.  I 

Ditei^T  dites,  ne  vous  gênez  pas!  Je  ne  suis  pas  en  peine 
d'iiériticr.  t'wo  avulso  non  déficit  alter,  pour  parler  votre 
langue.  Je  me  raccrocherai  aune  autre  branche...  A  celle  des 
Val  travers.  Je  suis  brouillé  avec  eux;  mais  le  rapatria  ge  sers^ 
facile...  Aureus,  parbleu! 

LE   COMTE. 

Mon  couda,  au  nom  du  ciel,  ne  vous  emportez  pas  ! 

LE    MARQUIS.  j 

Je  Tie  m  emporte  pas,  monsieur,  je  vous  mets  à  votre  aise. 
11  est  clair  que  ce  mariage  ne  vous  inspire  pas  d'enthou- 
âîasme. 

LE    COMTE.  I 

Mais  si,  n\on  cousin  !  il  m'en  inspire. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  vous  ne  trouvez  pas  Fernande  assez  bien  faite!  Fai- 
tes-en donc  autant! 

LE   COMTE. 

Mais  si  j'ai  le  malheur  de  lui  déplaire,  malgré  ma  bonne  I 
voloiit*'-? 


ACTE  DEjDXfEME.,  73 

LE    MARQUIS. 

J'en  serai  fâché  pour  vous  ;  mais  j'appellerai  un  Valtravers. 
Vous  êtes  prévenu. 

LE    COMTE. 

Quelle  situation,  mon  Dieu! 

FernaDile  parait  à  la  porte  de  gauche. 
LE    MARQUIS,  bas. 

La  voici  !  Je  vous  laisse. 

LE    COMTE,    bas. 

Je  ne  sais  par  où  commencer. 

LE    MARQUIS,   bas. 

C'est  bien  difficile  !  «  Mademoiselle,  j'ai  l'aveu  de  vos  pa- 
rents, mais  je  ne  veux  vous  tenir  que  de  vous-même.  »  (a 
Fernande.)  Vous  pcusicz  trouvcr  votrc  bclle-mère  ici,  mon  en- 
fant; mais  elle  nous  a  abandonnés,  ainsi  que  voire  père,  et 
je  vais  leur  en  demander  raison. 

Il  sort. 


SCÈNE  X. 
LE  COMTE,  FERNANDE. 

LE    COMTE,   à  paît. 

La  tête  est  belle;  mais  quelle  différence  avec  la  divine 
Pielfers!  Et,  si  elle  me  refuse,  je  suis  ruiné!  (uaut.) -Made- 
moiselle, vous  a-t-on  dit  dans  quel  but?.. 

FERNANDE. 

Oui,  monsieur. 

LE  -COMTE. 

J'ai  l'aveu  de  vos  parents,  mais  je  ne  veux  vous  tenir  que 
v.  5 
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de  vous-même.  C'est  là,  je  crois,  un  sentiment  que  vous  ne 
saanez  désapprouver. 

FERNANDE. 

U  eâL  à  la  fois  délicat  et  pradent  ;  car  je  ne  suis  pas  de 
cfilles  ipi'un  marie  sans  les  consulter.  Nous  ne  nous  connais- 
soas  ni  l'iin  ni  l'autre,  monsieur;  pour  faire  connaissance, 
voulez-vous  que  nous  nous  parlions  avec  une  entière  fran- 
cliise  ? 

LE    COMTE. 

Bitn  volontiers,  mademoiselle  ;  la  franchise  est  ma.  prin- 
cipal b  qualité. 

FËRNAITDE. 

Tant  mieux  !  C'est  celle  que  j'estime  par-desau3  toutes.  Eh 
bien,  pourquoi  voulez-vous  m' épouser  ? 

LE   COMTE. 

Mab  parce  que  je  n'ai  pu  vous  voir  sans... 

FERNANDE. 

Pardon  1  vous  oubliez  déjà  notre  traité.  Nous  nous  som- 
mes vus  trois  fois,  nous  avons  échangé  trois  mots,  et  je  n'ai 
pas  la  vanité  de  croire  que  cela  ait  suffi  à  vous  tourner  la 
tête* 

LE    COMTE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  justice,  mademoiselle. 

FERNANDE. 

Que  les  liommesontde  peine  à  être  sincères  !  J'ajouterai, 
pour  vous  mettre  à  votre  aise,  que,  si  vous  m'épousiez  par 
umour^  je  croirais  de  ma  loyauté  de  vous  refuser,  car  il  y 
aurait  eu  Ire  nous  une  inégalité  de  sentiments  qui  ferait 
votre  malheur,  pour  peu  que  vous  ayez  de  délicatesse  dans 
Tàme, 

LE    COMTE. 

Alors,..  311  n'y  a  pas  précisément  chez  moi  ce  qu'en  lan- 
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gage  môndaÂn  on  a^p^^  de  r^moar^  ero^ez  ^en  c^ifil  y  ^ 
da  moins  tous  les  sentiments  que  l'époux  doit  à  Tépodse^ 

FERNANDE. 

Âla  bonne  heure!  mais^  ces  sentiments-là  ne  sont  pas 
assez  violents  pour  pousser  un  gentilhomme  à  une  mésal- 
liance. Vous  avez  donc  un  motif  particulier.  Je  ne  doute  pas 
qali  ne  soit  parfaitement  honorable,  et,  si  je  tiens  à  le  con- 
naître, c'est  uniquement  pour  ne  pas  laisser  Tombre  d'une 
arrière-pensée  dans  l'esttme  que  je  veux  faire  de  mon  mari. 
—  Vous  hésitez  à  répondre  ? 

LE   COMtE. 

Non,  mademoiselle.  Je  vous  épouse  par  déférence  aux  dé- 
sirs de  mon  cousin...  déférence  qui  m'est  bien  douce,  je 
voas  asisnre. 

FERNANDE. 

J'aurais  dû  le  deviner  :  du  moment  qu'il  ne  s'oppose  pas 
à  cette  mésalliance,  c'est  qu'il  Tordotine. 

LE   COMTE. 

Il  a  pour  vous  une  affection... 

FERNANDE. 

Il  est  seul  au  monde  j  je  suis  sa  pupille,  et  son  cœur  se 
rattache  à  ee  lien,  si  faible  qu'il  9oit<  Alkz,  monsieur  le 
comte,  ailez  lui  anoonoer  qu'il  sera  fait  comiùe  il  le  désire. 

LE    COMTE. 

Que  de  reconnaissance,  mademoiselle  ! 

FERNANDE. 

Vous  ne  m'en  devez  pas,  monsieur  ;  j'accepte  un  nom 
honorablement  ofSert...  et  je  vous  pro/nets  de  le  porter 
dignement. 

LE    COMTE. 

Etmoij  de  mon  côté,  je  vous  assure  que  malgré...  Mais 
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vous  avtiz  raison,  je  vais  réjouir  mon  cousin  de  cette  heu- 
reuse uouvelle. 

U  sort. 
FERNANDE,  après  un  silence. 

Autant  3ui  qu'un  autre,  après  tout!  Sortir  de  cette  mai- 
son, voilà  l'important.  —  Pauvre  père  ! 


SCÈNE  XL 
FERNANDE,  MAXIMILIEN. 

MAXIMILIEN,  le  maaiiscrit  à  la  raaia. 

Pai'ilou,  mademoiselle  ;  je  croyais  trouver  monsieur  votre 
l^ère  ici. 

FERNANDE,  allant  s'asseoir  à  soo  métier. 

Il  e^t,  je  crois,  dans  le  grand  salon;  mais  je  doute  que 
vùits  puissiez  lui  parler  :  il  est  en  affaires. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Ma  fui  !  tant  pis,  je  laisserai  le  mot  en  blanc.  —  Singu- 
lière HHq]   (il  pose  son  maonscrit  sur  la  cheminée,  y  prend  le  peloton  de  laiue 

Kl  ïLH.ûui  à  Fernande.)  Voici  votrc  pclotou  blcu,  mademoiselle.  — 
QuV?t-ce  que  je  vous  ai  fait?  pourquoi  me  traitez-vous  si. 
durement?  Tant  que  j'ai  pu  vous  prendre  pour  une  bana- 
lité de  salon,  je  me  croyais  fort  au-dessus  de  vos  mépris  et 
t\v  m'en  souciais  guère  ;  mais  celle  qui  prête  ses  yeux  à  la 
vieille!  llardouin  ne  méprise  la  pauvreté  de  personne,  et  je 
Tiens  vous  demander  loyalement  en  quoi  j'ai  démérité  de 
votre  estime. 

FERNANDE,  sans  lever  les  yeux  de  son  ouvrage. 

Je  suis  fâchée,  monsieur,  que  ma  manière  d'être  vous 
cliuqut;  ;  elle  est  la  même  avec  vous  qu'avec  vos  prédéces- 
âeurâ,  et  cela  n'a  pas  nui  à  leur  carrière. 
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MAXlMILIETî. 

VoOà  tout  ce  que  vous  avez  à  me  répondre  ? 

FERNANDE. 

Pas  antre  chose. 

MAXIMILIEN. 

En  vérité,  mademoiselle,  je  serais  le  dernier  des  hommes, 
qne  vous  ne  me  traiteriez  pas  autrement. 

FERNANDE,  se  levant. 

Adieu,  monsieur. 

MAXIMILIEN,  se  mettant  entre  elle  et  la  porte. 

Non,  mademoiselle,  non  î  Vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi. 
Je  lis  un  immense  mépris  dans  vos  yeux.  L'explication  que 
je  vous  demandais,  je  Texige  maintenant. 

FERNANDE,  avec  banteiir. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  puis  vous  la  donner. 

MAXIMILIEN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  sais  rien,  que  je  ne  comprends 
rien,  sinon  que  je  suis  atteint  dans  mon  honneur.  Répon- 
dez-moi, je  vous  en  supplie  Qui  m*a  calomnié  ?  de  quoi 
suis-je  accusé  ? 

FERNANDE. 

De  rien,  monsieur  ;  brisons  là,  je  vous  prie. 

MAXIMILIEN. 

Voyons,  mademoiselle,  vous  êtes  bonne,  vous  faites  Tan- 
mône  avec  votre  cœur  ;  ayez  pitié  de  mon  angoisse.  Il 
s'agit  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

FERNANDE. 

Qu'attendez-vous  de  cette  comédie?  Espérez- vous  me  faire 
dire  ce  que  je  rougis  de  savoir?  Laissez-moi  passer. 
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MAXIMILIIEN. 

Mais  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  qui  ne  soit  un  coup  de 
couteau  î  h  vous  conjure  à  genoux  !.. 

FERNANDE. 

Gardez  cela  pour... 


MÂXIMILIEN. 


Pour  qui? 

Poar  votre  carrière. 


FERNANDE. 


BMe  passa. 


MAXIMILIBN. 
Ah  !   je  COmprônds  !...  (PerDsode  s'arrête   snr  la  porte.)  Il  y  a  eU 

loi  des  ints^.mbles,..  et  vous  me  jugez  d'après  eux  !  Ma  jus- 
ttiicalian  ne  sera  pa^  longue,  et  c'est  à  voas  plus  qu'^  moi 
de  baisser  les  yeux  devant  votre  soupçon.  Allez,  je  vous 
plains,,,  je  voua  plains  plus  que  vousne  m'outragez,  pauvre 
jeune  fille  qni  avez  perdu  la  sainte  ignorance  du  ma). 


SCÈNE  XII. 
Les  Mêmks,  MARÉCHAL,  LE  MARQUIS. 

MARÉCHAL. 

Eh  bieuj  monsieur  Gérard,  voilà  comme  vous  travaillez  ? 

MAXIMILIEN. 

Je  priais  mademoiselle  de  se  charger  auprès  de  vous, 
monsieur,  d*une  communication  qui  me  coûte  un  peu  :  ma 

démission. 

MARECHAL. 

Gomment,  votre  démission?  Mais  je  ne  l'accepte  pas.  Vous 
me  laissez  là  juste  au  moment  où  j'ai  besoin  de  vous  ! 


\ 


ÀCT£  DEUXIÈME.  79 

LE  MAUQUIS. 

Cela  ne  se  fait  pas,  mon  cher. 

HAXIMILIBN. 

Je  me  suis  mal  expliqué,  monsieur.  Je  ne  sais  pas  homme 
à  reconnaître  tos  hontes  en  vous  mettant  dans  l'embarras. 
Je  Toulais  seulement  tous  prier  de  me  cbercher  un  succes- 
seur. Je  resterai  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé. 

MARÉCHAL. 

C'est  très-contrariant  l  je  m'habituais  à  vous,  moi.  Je  dé- 
teste les  nouveaux  visages. 

LE   MARQUIS. 

Quelle  lubie  vous  passe  par  la  tête  ? 

MARÉCHAL. 

Est-ce  qu'on  vous  offre  une  meilleure  place  ? 

MAXIMILIBN. 

NoB|  monsieur  ;  si  je  quitte  votre  service,  c'est  pour  ren- 
trer au  mien.  Je  suis  habitué  à  ne  relever  que  de  mon  tra- 
vail, et  je  me  sens  incapable  d'aucune  autre  sujétion. 

MARÉCHAL. 

Votre  travail!.,  sapristi!  vous  m'avez  avoué  qu'avant 
d'être  à  moi  vous  faisiez  des  travaux  de  librairie,  à  trente 
francs  la  feuille,  petit  texte. 

MAXIMILIEN. 

Petit  texte,  oui,  monsieur, 

MARÉCHAL. 

Et  vous  voulez  recommencer  ce  métier  de  meurt -de-faim  ? 

FERNANDE,  à  part. 

Je  lui  ai  ôté  son  pain  ! 

MARÉCHAL. 

Mais  c'est  absurde  ! 
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MAXIMILIEX. 

Rappelez-vous  la  fable  du  Loup  et  du  Chien. 

MARÉCHAL. 

Est-ce  qu'on  vous  traite  ici  comme  un  chien?  Vous  man- 
qne-t-on  d'égards  ? 

MAXIMILIBN. 

Au  contraire,  monsieur  ;  mais,  par  un  travers  de  mon 
esprit,  dont  je  ne  suis  pas  maître,  tous  les  soins  qu'on 
prend  pour  me  faire  oublier  l'infériorité  de  ma  position  ne 
servent  qu'à  me  la  rappeler.  C'est  injuste  et  ridicule ^  je.  le 
sais.  Je  n'accuse  que  moi;  mais  je  souffre  et  je  m'en  vais. 

Fernande  sort  par  la  ^nche. 
LE    MARQUIS,   à  part. 

Il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

MARÉCHAL. 

Vous  êtes  un  orgueilleux,  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise!  Je  ne  peux  pas  vous  retenir  de  force. 

LE    MARQUIS,   bas  à  Maréchal. 

Laissez-moi  lui  parler. 

MARÉCHAL. 

Parlez-lui. 

Il  sort  par  la  Jpoîte. 


SCÈNE  XIII. 
LE  MARQUIS,  MAXIMILIEN. 

LE    MARQUIS. 

Ah  çîi  !  mon  cher,  que  se  passe -t-il  ? 
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MAXIMILIEN. 

Voas  auriez  dû  me  prévenir,  monsieur  le  marquis,  que 
j'entrais  ici  pour  être  le  patito  de  madame  Maréchal. 

LE    MARQUIS.       « 

Ah!  c'est  là  que  le  bât  vous  blesse?  Vous  avez  donné  dans 
l'œil  à  la  bonne  dame  ?  Rassurez-vous  :  elle  ne  vous  obligera 
pas  à  hii  laisser  votre  manteau.  C'est  une  personne  roma- 
nesque mais  platonique.  Son*  héros  n'est  pas  forcé  de  parti- 
ciper au  roman  ;  elle  en  fait  tous  les  frais.  Elle  se  persuade 
qu'elle  est  aimée,  elle  se  livre  des  combats  terribles,  et,  en 
tin  de  compte,  elle  triomphe  de  son  danger  imaginaire  en 
exilant  le  séducteur  dans  un  bon  emploi.  Vous  voyez  que 
TOUS  pouvez  rester. 

MAXIMILIEN. 

Monsieur  le  marquis,  c'est  une  circonstance  atténuante 
pour  madame  Maréchal,  mais  non  pour  le  malheureux  qui 
exploite  les  ridicules  de  cette  dame.  Si  je  rencontrais  un  de 
mes  prédécesseurs,  je  ne  le  saluerais  pas,  même  après  cette 
explication . 


LE    MARQUIS. 
MAXIMILIEN. 

LE  MARQUIS. 


Vous  êtes  fier. 
M'en  blâmez-vous? 
Non,  certes  ! 

MAXIMILIEN. 

En  consentant  à  rester  encore  quelques  jours  dans  cette 
position  intolérable,  je  crois  rendre  tout  ce  qae  je  dois  à 
vous,  monsieur  le  marquis,  et  à  M.  Maréchal;  ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer.  / 

v.  5. 


'  ;   ,  '  «  ' 


m  Lf,  FILS  DE  OIBpYER. 

HAXIMILIEN. 

Je  retourne  dans  la  bibliothèque^  que  je  ne  quitterai  plus 
jusqu'à  Tarrivée  de  mon  successeur. 

11  sort. 
LE    MARQUIS. 

Ce  petit  bâtard  mériterait  d'être  gentilhomme. 

U  sort. 
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La  bibliothèqua  4e  Maréchal.  -^  Une  seule  porte,  au  fond.  —  A  gauche  du  public, 
na  petit  bureao  à  easier,  teurnaut  le  dos  aux  personnaget.  -^  Vers  le  milieu,  un 
peu  à  droite,  un  fauteuil  et  un  guéridon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAHËGHAL)  seul  debout^  au  milieu I  derrière  le  fauteuil,  comme  k   la 
tribune  ;  sur  le  gnëridoo^  à  côté  de  lui,  est^nn  Terre  d'eau  ;  il  boit. 

«t  Et,  messieurs,  soyez-en  bien  convaincus,  la  seule  base 
solide  dans  Tordre  politique,  comme  dans  Tordre  moral, 
c'est  la  foi!  Ce  qu'il  faut  enseigner  au  peuple,  ce  ne  sont 
pas  les.  droits  de  l'homme,  ce  sont  les  droits  de  Dieu  ;  car 
les  vérités  dangereuses  ne  sont  pas  des  vérités.  L'institution 
divine  de  Tautorité,  voilà  le  premier  et  le  dernier  mot  de 

Tinstr action  primaire  !   »  (Descendant  en  8cène  son  manuscrit  à  la  main.) 

Là  !  je  possède  imperturbablement  ma  première  partie.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  ;  j'ai  la  mémoire  rétive  comme  tous  les 
diables.  C'est  une  faculté  sobalteme,  la  mémoire.  —  Décidé- 
ment, je  réciterai.  Il  est  superbe,  mon  discours.  Je  voudrais 
bien  savoir  qui  Ta  fait,  pour  lui  commander  le .  suivant.  Je 
ne  sais  pas  s'il  produira  sur  la  Chambre  le  même  effet  que 
sur  moi  ;  mais  il  me  semble  irréfutable  ;  il  m'affermit  dans 
mes  convictions,  il  m'enlève.  Oh  !  la  belle  chose  que  Tâo- 
qaence  !  J'étais  né  pour  être  orateur;  j'ai  la  voix  et  le  geste, 
les  dons  qui  ne  s'acquièrent  pas  :  le  reste  (Regardant  le  ounnsciit. y 
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s'acquiert.  —  Ce.petit  animal  de  Gérard  ne  finit  pas  de  dé- 
jeuner. Je  voudrais  bien  avoir  la  suite  de  mon  discours... 
Je  n*ai  pas  trop  de  temps  pour  l'apprendre  d'ici  à  demain. 
Ne  mangez  plus  à  ma  table,  si  cela  vous  humilie,  mon  bon 
nmi,  mais  ne  me  volez  pas  une  heure  après  chaque  repas  : 
mon  temps  est  précieux. —  Son  grand  amour  d'indépen- 
dancr,  c'est  le  besoin  de  digérer  en  fumant,  voilà  tout.  Il 
n  y  a  [>îus  de  société  possible  avec  le  cigare.  Tout  se  tient  : 
In^  mauvaises  manières  engendrent  les  mauvaises  moeurs  ; 
pt  rf^^ardez-y  de  près,  messieurs,  vous  reconnaîtrez  que  le 
abemîn  des  révolutions  est  jonché  du  débris  des  conve- 
DHDces.  r-  Ne  voilà-t-il  pas  que  j'improvise,  maintenant? 


SCÈNE    II. 
MARÉCHAL,  MAXIMILIEN. 

MARÉCHAL. 

Eh  bien,  jeune  homme,  déjeune-t-on  mieux  au  restaurant 
que  chez  moi  ?  On  y  déjeune  au  moins  plus  longuement, 
sans  reproche. 

MAXIMILIEN. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  pages  de  votre  discours  à  copier, 
monsieur:  j'aurai  fini  dans  une  heure. 

MARÉCHAL. 

Donnez-moi  toujours  ce  qu'il  y  a  de  fait,  que  je  Tétadie. 

MAXIMILIEN,  prenant  des  feuilles  dans  le   tiroir  du  bureau. 

Voilà,  monsieur.  Je  me  suis  permis  de  rétablir  quelques 
mots  ii^'cessaires  à  la  construction  grammaticale,  qui  étaient 
évidemment  restés  au  bout  de  voire  plume. 

,      ,1    I  .      ..  MARÉCHAL. 

Jp  ^riffortne  si  rapidement. 
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MAXIMILIEN. 

D'autres  étaient  illisibles;  je  les  ai  restitués  d'après  le  sens 
de  la  phrase  :  ainsi,  prolégomènes,  synthétique,  logomachie. 

MARÉCHAL. 

Je  vois  avec  plaisir  que  les  secrets  de  la  langue  vous  sont 
familiers. 

HAXIMILIE'N. 

Ce  ne  sont  là  des  secrets  pour  personne. 

MARÉCHAL. 

Pour  personne.  —  Vous  êtes  un  homme  de  mérite,  mon 
cher  Gérard  ;  entre  nous,  que  vous  semble  de  mon  discours, 
là,  franchement? 

MAXIMILIEN. 

Il  me  trouble  beaucoup,  monsieur  ;  il  m'irrite. 

MARÉCHAL. 

Il  TOUS  irrite  ? 

MAXIMILIEN. 

Comipe  tous  les  raisonnements  auxquels  on  ne  trouve 
rien  à  répondre,  et  contre  lesquels  proteste  pourtant  le  sen- 
timent intime. 

MARÉCHAL. 

Vous  avouez  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre  ?  Ça  me  suffit. 

MAXIMILIEN. 

C'est  surtout  la  seconde  partie  qui  est  d'une  grande  force. 

MARÉCHAL. 

Ah  !  oui. 

MAXIMILIEN. 

J'avoue  que  j'ai  besoin  de  rassembler  mes  idées  pour  les 
défendre  d'une  attaque  aussi  vive. 
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MARÉCHAL,        , 

Vous  me  charmez.  Je  crois  que  je  produirai  uoe  grande 
sensation.  Je  vais  achever  de  l'apprendre  par  cœur;  car 
un  discours  lu  est  toujours  froid.  Vous  m'apporterez  la  fin 
dans  ma  chambre,  je  vous  prie;  et,  si  vous  le  voulez  bien, 
nous  ferons  nne  répétition  générale,  où  vous  simulerez  des 
Interruptions,  pour  habituer  ma  mémoire  au  tumulte  des 
assemblées. 

BfAXlMILlEN. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

Maréchal  sort. 


SCÈNE  III. 

MAXIMILIEN,  seul. 

C'est  vrai  que  je  suis  troublé  et  irrité.  Troublé,  c'est  tout 
simple;  je  sens  trembler  sous  moi  Téchafaudage  de  mes 
idées.  Mais  irrité!  contre  qui?  contrôla  vérité?  C'est  trop 
bête  !  Et  c'est  ainsi  pourtant  !  Ma  raison  prend  un  chenoin 
où  je  me  refuse  à  la  suivre.  Il  me  semble  qu'elle  passe  à 
l'ennemi.  —  L'ennemi  !  Est-ce  que  j'ai  de  la  haine  pour 
quelqu'un?  Non;  pas  même  pour  cette  jeune  tille.  —  Quel 
singulier  produit  de  la  civilisation^  ce  front  pur,  ces  yeux 
limpides  et  cette  âme  fanée  !  Dire  que  j'étais  sur  le  point 
de  la  prendre  pour  un  ange  avec  sa  vieille  Hardouin  !  Ah  ! 
mademoiselle,  vous  choyez  la  pauvreté  qui  s'agenouille  et  se 
lamente;  celle  qui  se  tient  silencieuse  et  debout,  vous  l'in- 
sultez! Vos  pauvres  sont  vos  joujoux  de  charité  !  Décidément, 
je  la  d  éteste. 
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SCÈNE  IV. 
M  AXIMILIEN,  MADAME  MARÉCHAL,  un  livre  à  u  maîo. 

MAXIMIIIEN,  à  paît. 

A  l'autre,  maintenant! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Se  rapporte  Jocelyn. 

M «tinulien  s'incUoe,  s'assied  deraat  le  bnreaa  et  se  met  à  écrire.  —  Ma- 
done Merédiel  repUeè  le  fiyre  daoa  la  Ubltotfaiqne.  —  Un  sfleneef 

MABAHl!     MABÉCHAl. 

On  ne  vous  a  pas  vu  depuis  hier,  monsieur  Maximilien. 
C'est  par  mon  mari  que  je  sais  que  vous  nous  quittez. 

MAXIMILIEN. 

Oui,  madame. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Le  vrai  motif  de  votre  détermination  est-il  bien  celui  que 
vous  avez  donné  à  M.  Maréchal? 

MAXIMILIEN. 

Sans  doute. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Tant  mieux  !  Je  craignais  que  ma  belle-iille  ne  vous  eût 
blessé  en  quelque  façon. 

MAXIMILIEN. 

Non,  madame. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Alors,  vous  ne  nous  quittez  pas  fâché?  vous  n'oublierez 
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pas  tout  à  fait  que  cette  maison  a  été  la  vôtre  pendant  quel- 
ques  jours?  Le  secrétaire  nous  quitte,  mais  Tami  re vieil- 
lira? 

MAXIMILIEN. 

Certainement,  madame. 

Madame  maréchal. 

r^ivais  besoin  de  cette  promesse;  car  vous  m*avez  inspiré 
iiu(?  véritable  amitié,  monsieur  Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

Vous  êtes  trop  bonne,  madame. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Ce  a* est  pas  une  protestation  banale,  soyez-en  sûr.  J'espère 
que  vous  me  mettrez  un  jour  à  l'épreuve. 

.MAXIMILIEN. 

Jamais  ! 

MADAME     MARÉCHAL. 

Pourquoi  jamais?  Votre  fierté  refuse-t-elle  de  devoir  quel- 
que chose  à  une  affection  presque  maternelle? 

MAXIMILIEN. 

Ehl  madame,  laissons  là  cette  maternité  impossible. 

MADAME    MARÉCHAL,  baissant  les  yeux. 

Ne  puis-je  être  au  moins  votre  sœur  aînée? 

MAXIMILIEN. 

Non,  madame,  pas  plus  ma  sœur  que  ma  mère. 

MADAME    MARÉCHAL,  d'une   voix  faible. 

Quoi  donc  alors? 

MAXIMILIEN. 

Rien. 

Tn  sîlenoe. 


i 
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MADAME     MARÉCHAL. 

Oai,  Tons  avez  raison  ;  toat  nous  sépare.  J'étais  folle  de 
TOUS  demander  de  revenir  ;  ne  me  revoyez  plus.  Je  comprends 
votre  départ  à  présent.  Vous  êtes  un  honnête  homme,  je 
vous  remercie. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 


SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  FERNANDE. 


MAXINILIEN,  àp«rt. 

Encore  ! 

II  «e  remet  i  écrire. 
FERNANDE,  à  marlame  Maréchal. 

Je  viens  chercher  un  livre. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Qnel  livre? 

fernaude. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  suis  désœuvrée,  et  je  voudrais  lire. 
Conseillez-moi,  monsieur  Maximilien...  quelque  chose  qui 

:  QÎSSe  m'intéresse r.    (Maximilien    sa   lève  et  va  &   la    bihiinthèqn*».)    — 
\  H*rt.)    J'espérais  le  trouver   seul.  (Maxîmiliea  Inî  donne  un  llrre  en 

•  '.'-".ttant  et  retonme  à  son  bnrean.)  —  (Onvrant  le  livre.)  he  DîcHonWlirO 

"f*:  la  noblesse.  Est-ce  une  épigramme?  Je  ne  la  mérite  pa.<«. 
Je  n*ai  pas  plus  de  prétentions  nobiliaires  que  vons.  ^Donnant 

*  m  k  mwiame  Maréchal.)  Tenez,  madame. 
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MADAME   MABÉCUAL. 

Si  J'ai  des  pféteations,  ma  ehôre,  elUB  9ont  fondées, 

FERNANDE. 

Je  n'en  cloute  pas.  —  Donnez-moi  antre  chose,  mcwisieuri 
Maximilien...  ce  qae  vous  donneriez  à  votre  sœur. 

MAXIMILIEN,  à  part,  selevaot.  I 

Elle  aussi!..  Trop  dé  parentes. 

MADAME    MARÉCHAL,  à  part. 

Comme  elle  loi  fait  des  grâces  !  I 

UN    DOHB8T10CIE.  ! 

M.  le  comte  d'OutreviUe  demande  si  ces  dames  sont  vi- 
sibles. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

On  va  me  laisser  tranquille. 

Il  s'assied  à  sod  bureau. 
FERNANDE. 

.  Voulez-vous  l'aller  recevoir,  madame  ? 

MADAME    MARÉCHAL. 

Il  demande  à  nous  voir  toutes  les  deux. 

FERNANDE. 

Je  suis  mal  en  train,  vous  m'excuserez.  j 

MADAME    MARÉCHAL,  à  part. 

On  dirait  qu'elle  veut  rester  seule  avec  Maximilien.  (au  do-i 
mestiqtie.)  FaiteB  entrer  M.  le  comte  ici. 

Le  (looiestiqna  tort* 
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SCÈNE  VT. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Pardounez-moi,  mesdames,  de  me  présenter  de  si  bonne 
henre.  Cette  lettre  de  M.  d'Anberive  vous  expliquera  Tirré- 
gularité  de  ma  conduite. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Ce  jeune  comte  a  Tair  franc...  comme  un  jeton. 

MADAME   MARÉCHAL,   liMQt  la  lettre. 

Votre  cousin  me  prie,  monsieur  le  comte,  de  vous  guider 
dans  reniplette  de  la  corbeille. 

LB  COMTE. 

11  s'occupe  lui-même  de  la  publication  des  bans. 

FERNANDE. 

Déjà? 

LE   COMTE. 

Il  ne  veut  pas  vous  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  made- 
moiselle. 

FERNANDE. 

Ce  n'est  pas  poli  pour  vous,  monsieur, 

LE  COMTE- 

Il  rend  justice  à  mon  peu  de  mérite. 

MAXIMILIBN,  à  part. 

Elle  épouse  ceparcbemin?  Elle  est  complète. 


.92  LE  FILS  DE  GIBOYER. 

MADAME    MARÉCHAL. 

M.  d'Auberive  fait  les  mariages,  comme  Bonaparte  faisai 
la  guerre.  Je  vais  mettre  im  châle  et  un  chapeau,  et  je  sui: 
it  vous,  (a  paît.)  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  Maximilien  sachi 
la  nouyelle. 

Elle- sort. 


SCÈNE    VII. 
MAXIMILIEN,  FERNANDE,  LE  COMTE. 

MAXIMILIEN,  à  part. 

Vais-je  assister  à  leurs  idylles  comme  un  Mng-charles  ? 

LE   COMTE. 

Permettez-moi,  mademoiselle,  de  mettre  à  profit  ce^ 
tT<>p  courts  instants...  (MaximiUen tonsse.)  Nous  ne  sommes  pa« 
srnls? 

FERNANDE. 

Le  secrétaire  de  mon  père,  M.  Gérard. 

LE    COMTE. 

Je  serai  enchanté  de  faire  sa  connaissance;  veuillez  donc 
me  le  présenter. 

FERNANDE,  à  Maximilien. 

Monsieur  Maximilien,  je  vous  présente  M.  le  comte  d'Oib 
tr-eville,  mon  tiancé. 

LE    COMTE,  à  pan. 

C'est  moi  qu'elle  présente? 

MAXIMILIEN. 

Monsieur...  I 


it 
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LE    COMTE. 

Charmé,  monteur...  (a  pan.)  Il  me  déplaît,  (uu  sUeoco.  —  a 
Fernande.)  On  m'a  dit  que  M.  Maréchal  ne  recevait  pas.  Serait- 
.1  indiposé  ? 

FERNANDE. 

n  s'est  enfermé  pour  travailler;  n'est-ce  pas,  monsieur 
Maximilien? 

MAXIHILIEN,  à  son  bnrean. 

Oui,  mademoiselle. 

Ud  silence. 
LE    COMTE. 

J'ai  passé  dimanche  dernier  une  délicieuse  matinée.  J*ai 
entendu  à  la  Madeleine  une  messe  on  musique  exécutée  par 
les  chanteurs  de  vos  premiers  théâtres.  L'orgue  était  tenu 
par  un  très-bon  virtuose. 

FERNANDE. 

Vous  aimez  la  musique? 

LE   COMTE. 

Oh  !  certainement.  J'ai  remarqué  aussi  avec  plaisir  que 
Téglise  était  chauffée. 

FERNANDE. 

Oui,  notre  piété  aime  ses  aises. 

LE    COMTE. 

Et  qu'on  a  raison  de  les  lui  donner!  Aussi  l'église  était . 
pleine...  à  Paris!  C'est  un  spectacle  consolant  que  cette  re- 
crudescence de  la  dévotion  publique. 

FERNANDE. 

Qu'en  pensez-vous,  monsieur  Maximilien? 

MAXIMILIEN. 

Je  suis  bien  aise  que  monsieur  soit  consolé.  Quant  à  moi, 
je  n'avais  pas  besoin  de  consolation  ;  je  suis  très-philoso- 
phe. 
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LE    COMTE. 

Voulez-'voas  dife  par  là  que  voas  n'êtes  pas  chrétien? 

HAX1MI(,IEN. 

Si  fait,  monsieur,  je  le  sais!  Â  telles  enseignes  que  je  pra 
tiqae  le  pardon  des  offenses. 

FERNANDE. 

Le  pardon  ou  la  dédain  ? 

MAXIMILIEN. 

Tous  les  deux. 

FERNANDE. 

Sans  faîj^e  de  différence  entre  le  repentir  et  Tendurcisse 
ment? 

MAXIHILIEN. 

Je  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

FERNANDE, 

Vous  êtes  injuste,  monsieur. 

MAXIMILIEN. 

C'est  possible,  mademoiselle  ;  vous  en  savez  plus  long  qu 
moi  sur  toutes  choses. 

FERNANDE,  m  lévaat,  tro«U4e. 

Ma  belle-mère  tarde  bien;  je  vais  la  presser  un  peu.       i 

EUe  s«rt.     I 


SCENE  VIII. 
LE  COMTE,  MAXIMILIEN. 

LE  COMTEf  à  paM. 

On  dirait  qn*il  y  a  de  la  .piqtie  entte  eux.  (Haut.)  Voii 
longtemps,  monsieur,  que  vous  êtes  dons  la  maison  ? 
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MAXIMILIEN. 

>*on,  monsieur,  et  je  n'y  reste  pas. 

LE   COMTE. 

Je  le  regrette,  monsieur,  puisque  j'y  entre  moi-même. 

MAXIMILIEN. 

Trop  aimable. 

LE    COMTE. 

J'espère  que  ce  n*est  pas  moi  qui  tous  en  chasse  ? 

KAXIHILIEN. 

Comment  serait-ce  vous  ? 

LE    COMTE. 

Oh!  vous   sarez  :  cela  se  dit  quand  quelqu'un  sort  au 
moment  qu'on  entre. 

MAXIUILIEN. 

Pardon,  monsieur,  je  viens  de  terminer  un  travail  qu'at- 
tend M.  Maréchal  et  que  je  vais  lui  porter. 

Il  salue  et  sort* 


SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  .eui. 

Hum!  est-ce  que  mon  mariage  interromprait  un  petit  ro- 
man ?  Je  suia  plus  défiant  que  je  n'en  ai  rair»  moi!  Ce  mon- 
sieur qui  n'a  pas  besoin  d'être  consolé»  qui  pratique  le  pi^* 
don  des  injures,  qui  quitte  sa  place  au  moment .  où  made- 
moiselle Fernande  se  marie...  Elle  est  sortie  rouge  comme 
one  cerise  sur  un  mot...  probablement  à  double  entente. 
Bum!  je  n'aime  pas  tout  ça,  moi  !  J'en  parlerai  au  marquis. 

Un  domestiqne  introdait  la  baronne. 


06  LE  FILS  DE  GIBOYER. 

SCÈNE   X. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LE    COMTE,   à  part. 

Ciel  I  la  baronne  ! 

LA    BARONNE. 

Vous,  monsieur  le  comte?  et  seul?  Pourquoi  m'a-t-on  in- 
troduite ici? 

LE    COMTE. 

Ces  dames  étaient  là  à  l'instant  et  vont  revenir. 

LA    BARONNE.. 

A  la  bonne  heure.  Quant  à  M.  Maréchal,  il  est  invisible. 

LE    COMTE. 

II  travaille,  m'a-t-on  dit. 

LA    BARONNE. 

A  ijuoi,  mon  Dieu  ? 

LE   COMTE. 

probablement  à  son  discours. 

LA    BARONNE. 

J(î  le  croyais  fait.  C'est  justement  à  ce  sujet  que  je  vieus. 
J'e^pOre  que  madame  Maréchal  m'aidera  à  forcer  la  con- 
sigUB  qui  dérobe  son  époux  aux  regards  des  mortels. 

LE    COMTE. 

Je  u'ea  doute  pas. 

LA   BARONNE. 

Ni  moi  non  plus,  (a  part.)  Il  est  d'une  candeur...  inesti- 
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mable.  (Haut  et  ft' asseyant.)  Voilà  trois  fois  en  très-peu  de  jours 
que  le  ciel  vous  met  sur  mon  chemin  :  cela  ne  ressemble-t-il 
pas  à  une  volonté  de  nous  faire  lier  connaissance? 

CE   COMTE,  debont. 

On  le  dirait. 

LA    BAHONNE. 

Peut-être  doit-il  résulter  de  notre  rencontre  quelque  chose 
d'heureux  pour  notre  cause.  J'en  ai  comme  un  pressenti- 
ment ;  et  vous  ? 

LE    COMTE. 

Ce  serait  bien  glorieux  pour  moi,  madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  sur  le  front  le  signe  des  appelés. 

LE   COMTE. 

Vous  êtes  trop  bonne. 

LA   BARONNE. 

Le  ciel  emploie  volontiers  les  mains  pures.  Le  célibat  est 
une  grande  vertu,  vous  le  savez. 

LE   COMTE. 

Hélas  !  je  vais  me  marier. 

LA    BARONNE. 

Vous  marier  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  madame,  j'épouse  mademoiselle  Fernande. 

LA    BARONNE,  plus  froide. 

On  peut  aussi  faire  son  salut  dans  le  mariage.  Mes  compli- 
ments, monsieur  le  comte  ;  votre  future  est  charmante  et 
justifie  bien  la  violence  de  votre  passion. 

LE    CO.MTE. 

La  violence? 

V.  6 
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LA    BARONNE. 

Dame  !  il  n*y  a  qu'une  passion  violente  (jui  puisse  excuser... 

LE   COMTE. 

Mais  le  rôle  politique  de  M.  Maréchal  n'est-il  pas  une  no- 
blesse? Je  ne  crois  pas  déroger  en  m'alliant  à  notre  cham- 
pion. 

LA    BARONNE,  à  pari. 

Ah!  M.  d*Auberive!  C'est  bon  à  savoir.  (Haut.)  Aloi^s,  c'est 
un  mariage  de  convenance  que  vous  faites  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  madame  ;  mon  cousin  le  désire  beaucoup.  | 

LA    BARONNE. 

C'est  parfait.  Je  ne  sais  pas,  d'ailleurs,  de  quoi  je  ma 
mêle,  et  vous  devez  me  trouver  fort  indiscrète.  Ne  vous  eti 
prenez  qu'à  une  sympathie  peut-être  inconsidérée  ;  maisj 
quand  je  vous  ai  vu,  il  m'a  semblé  que  c'était  un  ami  qui 
me  venait.  (Lui  tendant  la  main.)  Me  suis-je  trompée? 

LE    COMTE. 

Oh!  madame. 

Il  porte  sa  main  vers   ses  lèvres. 
LA    BARONNE,  retirant  sa  main  avec  on  sourire. 

Non,.,  ce  n'est  pas  une  galanterie  banale  que  je  vous  de^ 
mandais...  Cette  petite  main  de  femme  est  digae  d'être 
serrée  virilement,  vous  lui  rendrez  un  jour  cette  justice.  — 
Vous  regardez  mon  bracelet  ? 

LE    COMTE. 

Votre?.*  Oui... 

LA    BARONNE,  le  dôtatshant  et  le  lui  doahaut* 

Il  est  d'un  travail  assez  curieux... 

LE    COMTE* 

Très-cuiieux. 
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LA   BARONNB. 

Le  mêdaiiloci  surtout  II  contient  des  eheveox  de  mon  mari. 

LE   COMTE. 

Quoi!  cas  obeveux  blancs? 

LÀ   BARONNE. 

Oh!  ma  vie  a  été  aastère,  monsieur  le  comte.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  j'épousais  un  vieillard  pour  accomplir  les  der- 
nières Yolontés  de  ma  bienfaitrice. 

LE    COMTE. 

Votre  bienfaitrice? 

LA    BARONNE. 

Orpheline  au  berceau,  sans  fortune,  j'avais  été  recueillie 
par  une  parente  éloijgnée,  la  douairière  de  Pfeffers,  créature 
angéiique,  qui  m' éleva  comme  sa  fille.  Quand  elle  sentit  ap- 
procher sa  fin,  elle  appela  près  d'elle  son  fils  le  baron  Pfef- 
fers, alors  sexagénaire,  et  nous  prenant  à  chacun  une  main 
dans  ses  mains  défaillantes  :  a  Ma  mort,  nous  dit-elle,  va 
YODS  enlever  votre  unique  amie  ;  promettez-moi  d'unir  vos 
deux  solitudes,  et  je  mourrai  tranquille.  0  mon  filsl  je  con- 
tie  son  enfance  à  votre  vieillesse,  et  votre  vieillesse  à  son 
enfance.  Ce  n'est  pas  un  mari  que  je  te  donne,  ajouta-t-elle 
en  se  tournant  vers  moi,  c'est  un  père  !  » 

LE    COMTE,  très-emn. 

Et,  en  effet,  il  fut  un  père  pour  vous? 

LA    BARONNE. 

Le  père  le  plus  respectueux.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  je 
m'abandonne  à  ces  souvenirs...  Rendez-moi  mon  bracelet. 

LE    COMTE,  à  part. 

C'est  un  ange  ! 

LA    BARONNE. 

Mon  Dieu  !  qu'on  est  maladroite  d'une  seule  n»ain  î  Venez 
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à    mon    aide ,    monsieur   le   comte  I    (  Etle    tend    son    bras   no     an 
comte.    —    Le  comte  essaye  de  mttacher  le   bracelet.)  YOUS  n'Ôtes   pas 

plus  adroit  que  moi.  Voyons  si  noas  en  viendrons  à  bout 

a>rec  trois  mains.  (Elle  aide  le  comte.  Leurs  yenx  se  rencontrent  ;  le  comte 

ïf^v^hi  se  d^onrne.  —  A  part.)  Pauvre  garçou  !  qu'ou  vienne  main- 
tenant lui  faire  des  histoires  sur  mon  compte,  on  sera  bien 
reçu  !  (Haut.)  Accompagnerez-vous  votre  future  chez  moi  ce  I 
soif? 

LE    COMTE. 

Ma  future? 

LA    BARONNE. 

Jo  le  veux.  Je  n*ai  jamais  été  heureuse;  mais  j*aîme  le 
Jîonheur  des  autres.  Ce  doit  être  charmant  l'éclosion  d'un 
rirnour  pur  dans  une  jeune  âme.  Mademoiselle  Fernande 
doit  vous  adorer. 

LE    COMTE. 

Si  elle  aime  quelqu'un... 

LA    BARONNE,  vivement. 

Ce  n*est  pas  vous?  qui  donc? 

LE    COMTE,  revenant  à  Ini. 

Personne.  Je  voulais  dire  qu'elle  m'épouse  pour  se  marier. 

LA    BARONNE,  à  part. 

Il  y  a  quelqu'un...  Je  saurai  qui.  (Haut.)  Et  à  quand  le 
mattage? 

LE    COMTE,    tristement. 

Ln  premier  ban  sera  publié  demain,  et  je  vais  tout  à 
Die  tire  acheter  la  corbeille. 

LA    BARONNE,  h  part. 

(ÏTT  a  vu  manquer  des  affaires  plus  avancées.  (Haut.)  Tl  ne 
nie  reste  plus  qu'à  vous  féliciter. 
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SCÈNE    XI. 
Les  Mêmes,  MADAME  MARÉCHAL,  en  grande  toilette 

de  ville. 
MADAME   MARÉCHAL. 

Que  d'excuses,  chère  baronae!  On  yient  seulement  de 
m'avertir  que  vous  étiez  là. 

LA    BARONNE. 

En  fort  bonne  compagnie,  comme  tous  voyez,  madame. 
Mais  yous  alliez  sortir,  je  ne  veux  pas  vous  arrêter. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Oh!  je  vous  en  prie,  rien  ne  presse. 

LA    BARONNE. 

Je  dois  vous  avouer  que  ma  visite  n*est  pas  à  votre  adresse. 
i'ai  une  petite  communication  à  faire  à  M.  Maréchal.  Soyez 
seulement  assez  bonne  pour  m'ouvrir  le  sanctuaire  où  il  ee^ 

retire. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Comment!  toutes  les  portes  ne  sont  pas  tombées  devant 

vous? 

LA    BARONNE. 

Le  domestique  m*a  allégué  sa  consigne,  et  je  n*ai  pas  in- 
sisté. 


SCÈNE  XIL 
Les  Mêmes,  MAXIM!  LIEN. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Que  fait  donc  mon  mari,  monsieur  Gérard,  qu'il  défend  sa 
porte? 

V.  6. 
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LA  BARONNE,  à  part.      , 

Le  secrétaite!  si  c'était  lui? 

MAXIMILIEN. 

Je  crois,  madame,  qu'il  apprend  son  discours  par  cœur. 

LA    BARONNE. 

IL  compte  donc  le  réciter? 

MAXÏMTLIEN. 

Ouï,  madame.     . 

LA    BARONNE,  à  madame  Maréchal. 

Alors,  je  n'ai  presque  plus  rien  à  lui  dire,  et  il  me  suffira 
d'cntre-bâiller  sa  porte.  A  propos,  vous  n'ayez  pas  oublié 
votre  promesse  pour  ce  soir? 

MADAME    MARÉCHAL. 

On  n'oublie  pas  ces  choses-là. 

LA    BARONNE. 

Si  M.  Gérard  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  je  serais  charmée 
de  le  recevoir  aussi. 

MAXIMILIEN. 

Moi,  madame? 

LE   COMTE,  à  part. 

GUe  a  l^ien  besoin  d'inviter  ce  petit  monsieur. 

LA    BARONNE. 

A  votre  âge,  monsieur,  on  aime  à  voir  de  près  les  hommes 
illustres.  Il  y  en  a  quelques-uns  dans  mon  salon. 

MAXIMILIEN. 

Je  vous  suis  très-reconnaissant,  madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  viendrez,  n'est-ce  pas?  (a  madame  Maréchal.)  Veuillez 
me  montrer  le  chemin,  madame. 
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MADAME   MARÉCHAL. 

Je  passe  donc  la  première. 

Elli  fort. 
LA    BARON  NE)  bas,  an  «omte,  en  loi  mootnuit  Maximiliea. 

Il  est  très-bien,  ce  jeune  homme  ! 

LE   COMTE,  sèchement. 

Je  ne  Fai  pas  remarqué. 

LA    BARONNE,  à  part. 

Cest  lui. 

lli  «ortent. 


SCÈNE  XIII. 
MAXIMILIEN,  Mal. 

Oh  !  non,  je  n'irai  pas  passer  ma  soirée  chez  cette  baronne, 
le  la  passerai  avec  mon  vieux  Giboyer.  (Prenant  «on  chapean  sur 
le  bnrean.)  J'ai  besoiu  de  me  soulager  le  cœur.  Les  deux  mots 
d'excuses  de  cette  patricienne  m'ont  plus  blessé  que  son  in- 
suite. Elle  a  cru  faire  les  choses  grandement,  et  qu'une 
demi-réparation  était  bien  assez  pour  un  pauvre  diable 
comme  moi  !  Allons  chez  Giboyer. 

SCÈNE  XI\. 
MAXIMILIEN.  FERNANDE. 

FERNANDE. 

)*ai  à  TOUS  parler,  monsieur. 

MAXIMILIEN,  snr  U  porta. 

A  moi,  mademoiselle? 
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FERNANDE. 

Ne  VOUS  y  attendiez-vous  pas?  N'avez-vouspas  compris 
dans  tout  ce  que  je  fais,  dans  tout  ce  ({ue  je  dis  depuis  ce 
matin,  mon  profond  regret  de  ce  qui  s'est  passé  hier? 

»        iùaximilienT 

Vous  regrettez?..  C'est  trop  d'honneur  pour  moi. 

FERNANDE. 

Ce  n'est  pas  assez,  je  le  sais.  Il  y  a  des  offenses  qui  exigent 
une  réparation  aussi  complète  d'une  femme  que  d'un  homme. 
Je  vous  ai  calomnié  dans  ma  pensée,  et  je  vous  en  demande 
pardon.  Cela  vous  suffit-il  ? 

MAXIMILIEN,  descendant  en  scène. 

Je  vous  remercie. 

FERNANDE. 

Eh  bien,  remerciez-moi  en  restant  auprès  de  mon  père. 

MAXIMILIEN. 

Pour  cela,  mademoiselle,  c'est  impossible. 

FERNANDE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  me  croie  pardonnée? 

MAXIMILIEN. 

Ah!  vous  Têtes  du  plus  profond  de  mon  cœur. 

FERNANDE. 

Alors,  ne  me  laissez  pas  le  remords  de  vous  avoir  ôté 
votre  position. 

MAXIMILIEN. 

Ne  vous,  inquiétez  pas  de  moi,  mademoiselle.  Je  ne  suis 
pas  embarrassé  de  gagner  ma  vie;  elle  n'est  pas  chère. 
Vous  m'avez  rendu  un  grand  service  en  m'ouvrant  les  yeox 
sur  les  dangers  que  mon  honneur  courait  ici.  Les  apparen- 
ces sont  contre  moi,  je  m'en  rends  bien  compte,  et  l'exemple 
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de  mes  deyanciers  m'accuse.  Si  je  restais,  le  monde  me  con- 
damnerait comme  eux,  et  ce  serait  jastice. 

FERNANDE. 

Justice? 

MAXIMILIEX. 

Ma  foi,  oui.  Je  ne  vaudrais  pas  beaucoup  plus  qu'eux,  si 
je  me  résignais  à  être  méprisé  comme  eux,  à  tort  on  h  raison. 

FERNANDE. 

Mais  le  témoignage  de  votre  conscience? 

I  MAXIMILIEN,  fonrUot. 

Je  la  connais  ;  elle  est  tracassière  et  me  chercherait  noise, 
^oos  prétexte  qu'on  n'a  le  droit  de  braver  l'opinion  que  pour 
laccomplissement  d'un  devoir.  Or,  ce  n'en  est  pas  un  d'éta- 
;  1er  de  la  contiture  sur  son  pain. 

FERNANDE. 

i      VoQs  avez  raison;  vous  êtes  un  honnête  homme. 

MAXIMILIEN. 

Eh  !  mademoiselle,  l'honnêteté,  c'est  l'orlhographe. 

FERNANDE. 

Peu  de  gens  la  mettent  comme  vous. 

I  MAXIMILIEN. 

Vous  êtes  bien  sceptique  pour  votre  âge. 

'  FERNANDE,  baissant  lei  yen.x . 

Vous  me  l'avez  déjà  dit...  deux  fois. 

MAXIMILIEN. 

Oh!  mademoiselle,  je  ne  voulais  pas  faire  allusion...  je 
n'entendais  pas...  pardon! 

F E R N  A  N  DE,  après  un  silence. 

11  ne  faut  pas  me  jug^r  comme  une  autpp.  monsieur.  Mon 
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enfance  n'a  pas  été  couvée  par  une  mère;  elle  a  grandi  seule 
avec  le  sentiment  de  l'abandon  et  Tinstinet  sanvage.  A  Té- 
poquo  où  l'enfant  commence  à  -s'appuyer  sur  le  père,  une 
étrangère  survint  entre  le  mien  et  moi,  je  compris  que  mon 
protecteur  se  livrait,  et  je  le  sentis  menacé...  dans  quoi?  je 
n'en  savais  rien;  mais  ma  tendresse  jalouse  devint  une 
clairvoyance...  Vous  aviez  raison  de  me  plaindre,  monsieur; 
j'ai  vécu  dans  une  souffrance  au< dessus  de  mon  âge,  une 
souîtiance  d'homme  et  non  de  jeune  ûlle.  Il  s'est  livré  dans 
ma  ti-te  des  combats  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  changé  le  sexe 
de  mon  esprit.  A  la  place  des  délicatesses  féminines,  il  s'est 
développé  en  moi  un  sentiment  d'honneur  viril;  c'est  par  là 
seulement  que  je  vaux,  et  je  vous  donne  une  grande  preuve 
de  mon  estime  en  vous  expliquant  mes  droits  étranges  à  la 
yûtre. 

MAXIMILIEN. 

Dites  à  mon  respect,  mademoiselle. 

FERNANDE. 

Nos  routes  se  sont  rencontrées  un  instant,  et  vont  se  sé- 
parer probablement  pour  toujours;  mais  je  me  souviendrai 
de  cette  rencontre,  et  j'espère  que  vous  ne  l'oublierez  pas. 

MAXIMILIEN.  I 

Non,  certes...  et  mes  humbles  vœux  vous  suivront  dans 
réeîat  de  votre  nouvelle  existence.  Puisse-t-elle  tenir  ce  que  ] 
vous  vous  en  promettez  ! 

FERNAiN'DE,  avec  un  sourire  triste. 

,^e  n'ai  pas  été  gâtée,  et  ne  suis  pas  bien  exigeante.  I 

MAXIMILIEN.  ; 

Votre  rêve  pourtant  me  semble  assez  aristocratique.  I 

FERNANDE. 

He  croyez-vous  éprise  d'un  titre? 
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'      MAXIMILIEN.      ' 

Dame!  ce  ne  peut  pas  être  de  la  personne  qui...  Pardon, 
mademoiselle»  je  m'oublie...  j'abuse  du  hasard  qui  m'a  jeté 
si  avant  dans  votre  confidence. 

FERNANDE,  avec  effort. 

Comment  ne  comprenez-vous  pas,  après  cette  confidence, 
que  la  maison  paternelle  m'est  devenue  intolérable,  et  que 
i*accepte  la  première  main  qui  s'ofi're  à  m'en  tirer? 

MAXIMILIEN. 

Quoi!  c'est  pour  cela  seulement?..  C'est  le  bon  Dieu  qui 
m'a  mis  sur  votre  chemin  ;  ne  prenez  pas  de  parti  désespéré, 
mademoiselle  ;  les  choses  ne  sont  pas  aussi  graves  que  vous 
le  supposez.  Je  sais  positivement,  je  sais  par  le  marquis 
d'Auberive  que  les  torts  de  votre  belle-mère  ne  sont  que  des 
enfantillages  romanesques. 

FERNANDE. 

Plût  au  ciel!  mais... 

MAXIMILIEN. 

Mais  quoi?  qu'avez-vous  surpris?  Des  lettres,  des  aveux? 
c'est  possible;  mais  je  vous  certifie  que  c'est  tout. 

FERNANDE. 

Et  que  pourrait-elle  davantage? 

MAXIMILIEN,  la  regarde  avec  étoaoement,  et,  après  iio  silence,  s'îacliuaiit. 
très-bas. 

C'est  vrai. 

FERNANDE. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  encore  plus  raison  que  vous  de 
partir.  Et  je  suis  reconnaissante  à  M.  d'Outreville  de  m'em- 
mener.  —  Je  les  entends  qui  rentrent;  reprenons  chacun 
notre  chemin.  Adieu,  monsieur. 

Elle  sort. 
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SCÈNE   XV. 
MAXIMILIEN,  8e.u. 

0  chasteté!  (il  reste   un  iastant   immobile,  tourné    vers  la  porte   par  ou 
TbiiTiuJe  est  sortie;  piiîs  il  va  à   son  bureau,   s'assied,  trempe  sa  plume  dans 

L'un^rier.)  TieosI  je  sois  bêtel  ma  besogne  est  tinie.  fse  levant.) 
M,  Maréchal  n'a  plus  besoin  de  moi  jusqu'à  ce  soir  ;  je  suis  libre. 
(le  jread  son  chapeau.)  Que  Yais-je  faire  de  ma  journée?  C'est  siu- 1 
gulier  comme  je  m'ennuie  1  Bah!  je  vais  me  promener  sur 
les  boulevards,  (u  s'assied.)  Dieu  !  que  je  m'ennuie  I 

SCÈNE   XVI. 

MAXIMILIEN,  GIBOYER. 

I 

GIBOYER. 

Uonjour,  l'enfant. 

MAXIMILIEN. 

Tui,  mon  vieil  ami?  Ah!  que  tu  viens  à  propos!  Que  fais- 
tu  aujourd'hui?  J'ai  congé,  allons  à  ViroUay. 

GIBOYER. 

Le  \  5  janvier  ! 

MAXIMILIEN. 

Tiens,  c'est  vrai. 

GIBOYER. 

Tu  bourgeonnes  trop  tôt.  Calme  ces  ébullitions  printaniè- 
r«s  et  écoute-moi  de  tes  deux  oreilles.  —  Maximilien,  nous 
sutumes  riches. 


k 
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MÀXIXILIEN,   av«cjoie. 


Riches? 


I  GIBOYER. 

I     Je  viens  de  faire  un  héritage  d'un  parent  que  je  ne  con^ 
naissais  pas. 

HAIXHILIEN. 

Un  héritage? 

GIBOYER. 

I     Douze  mille  livres  de  rente. 

I  MAXIM ILIEN,   tristement. 

1     VoUà  tout? 

GIBOYER. 

I     Comment  voilà  tout?  Monsieur  tutoie  des  millionnaires? 

MAXIMILIEN. 

Non,  mais  tu  avais  Tair  d'annoncer  le  Pactole. 

GIBOYER. 

Je  le  croyais...  Mille  francs  par  mois  me  paraissaientassez 
mythologiques. 

MAXIMILIEN. 

Ce  n'est  pas  la  richesse,  mon  pauvre  ami. 

GIBOYER. 

En  tout  cas,  c'est  l'indépendance.  Tu  n'es  plus  fait  pour 
être  au  service  de  personne,  l'enfant.  Donne  ta  démission  à 
M.  Maréchal. 

MAXIMILIEN. 

Elle  est  donnée. 

GIBOYER. 


'      Bah! 


V. 
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MAXIMILIEN. 

Je  n'ai  pas  attendu  tes  millions  pour  in*ennuyer  d*être  che  z 
les  autres. 

GIBOTBR. 

Tout  est  pour  le  mieux!  Tu  vas  reprendre  ton  tour  du 
monde. 


Quitter  Paris? 
Qui  t'y  retient? 
Mais...  toi. 


MAXIMILIEN. 


GIBOYER. 


MAXIMILIEN. 


GIBOYER. 


Tu  te  figureras  que  je  suis  toujours  à  Lyon.  Ce  n'est  pas 
pour  mon  plaisir  que  je  me  sépare  de  toi.  Quand  on  veut 
que  le  vin  de  Bordeaux  vieillisse  vite,  on  l'expédie  sur  mer. 
C'est  une  dépense  d'argent,  mais  une  économie  de  temps. 
Dans  un  an,  j'aurai  du  Maximilien  retour  des  Indes . 

MAXIMILIEN. 

Ta  veux  m'expédier  aux  lades? 

GIBOYER. 

Pas  tout  à  fait;  en  Amérique. 

MAXIMILIEN. 

Pourquoi  faire? 

GIBOYER. 

Tiens,  parbleu!  pour  y  étudier  la  démocratie. 

MAXIMILIEN. 

Merci  ! , .  C'est  trop  loin. 
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6IB0TER. 

C'est  plus  loin  qae  Viroflay;  mais  ta  adorais  les  voyages. 

HAXIHILIEN. 

Il  parait  qae  je  ne  les  aime  plus. 

61B0YER. 

Âh!..  qu'aimes-tu  donc? 

MAXIHILIEN. 

J'aime...  Mais  que  n'y  yas-tn  toi-même,  en  Amérique,  pour 
te  guérir  une  bonne  fois  de  tes  chimères? 

GIBOTER. 

Mes  chimères?..  Ne  sont-elles  plus  les  tiennes?  Voilà  du 
noayeau!  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dessous? 

HAXIMILIEN,  arec  impatience. 

Rien.  Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

GIBOYEB,  le  prenaot  par  le  bras. 

Regarde-moi  donc  en  face  ! 

HAXIHILIEN,  se  dégageant  vivement. 

£h!  laisse-moi  ! .  •  N'est-on  pas  maître  de  croire  autre  chose 
que  ce  que  tu  enseignes? 

U  remonte  la  scëae. 
GIBOTER. 

Ahî..  Et  peut-on  savoir  ce  que  tu  crois? 

HAXIHILIEN. 

Je  crois  que  la  seule  base  solide  dans  l'ordre  politique 
comme  dans  l'ordre  moral,  c'est  la  foi,  là! 

GIBOTER. 

Tu  es  légitimiste  à  présent? 

HAXIHILIEN. 

On  n'est  pas  légitimiste  pour  ça. 
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GIBOYER. 

Ne  jouons  pas  sar  les  mots.  Je  ne  connais  qa'une  façon 
d'introdaire  la  foi  dans  le  domaine  de  la  politique,  c'est  de 
professer  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent 
ne  doit  de  comptes  qu'à  Dieu.  C'est  une  opinion  considéra- 
ble, je  ne  dis  pas  le  contraire;  mais,  quand  on  la  professe,  à 
quelque  parti  qu'on  croie  appartenir,  on  est  légitiaiiste. 

MAXIHILIEN. 

£h  bien,  mettons  que  je  Ib  suis. 

GIBOYER. 

Tu  l'es? 

MAXIMILIBN. 

Pourquoi  pas? 

GIBOYER. 

Ma  vie  se  déroberait  sous  moi  pour  la  seconde  fois?  (AUaDt 
à  MaximiUen.)  Qui  t'a  volé  à  moi,  crucl  enfant?  Par  où  m'échap- 
pes-tu? Qui  t'a  perverti?  Il  y  a  une  femme  là-dessous  !  Les 
femmes  seules  font  de  ces  conversions-là!  Tu  n'es  pas  légiti- 
miste, tu  es  amoureux  I 

MAXIUILIEN. 

Moi! 

GIBOYER. 

Il  y  a  ici  quelque  sirène  qui  s'est  amusée  à  te  catéchiser. 

MAXIMILIBN. 

Madame  Maréchal,  une  sirène  !  Mon  seul  catéchisme  est  un 
discours  de  son  mari  que  j'ai  médité  en  le  copiant. 

GIBOYER. 

Le  discours  de  Maréchal  !  Un  ramas  de  sophismes  et  de 
vieilles  déclamations! 

MAXIMILIBN. 

Qu'en  sais-tu? 
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GIBOTER. 

Parbleu  y  c'est  moi  qni  l'ai  fait! 

HAXIHItlEN. 

Toi? 

GIBOTERy  aprèf  use  héaitatioa. 

Eh  bien,  oui,  moi!  Par  conséquent,  tu  vois  ce  qu'en  vaut 
l'aune. 

MAXIHILIEN. 

Ah!  tu  fais  ce  métier-là?  C'était  avant  ton  héritage,  sans 
doute? 

GIBOTER. 

Méprise-moi,  marche  sur  moi,  je  ne  compte  plas;  mais 
rends-moi  la  droiture  de  ton  esprit,  qui  est  le  fondement  de 
mon  édifice,  ma  réhabilitation  à  mes  propres  yeux,  ma  ré- 
surrection !  J'ai  déshonoré  en  ma  personne  un  soldat  de  la 
vérité,  je  ne  suis  plus  digne  de  la  servir;  mais  je  lui  dois  un 
remplaçant,  et  je  me  suis  promis  que  ce  serait  toi.  Ne  dé- 
serte pas,  mon  cher  enfant! 

HAXIMILIEN. 

Ta  vérité  n'est  plus  la  mienne!  Celle  que  je  reconnais  et 
que  je  veux  servir,  c'est  celle  qui  t'a  dicté  ton  discours.  Ce 
qai  m'étonne,  c'est  qu'elle  ne  t'ait  pas  désabusé  toi-même  de 
tes  utopies. 

GIBOYER. 

Ahl  la  pire  des  utopies  est  celle  qui  veut  faire  rebrousser 
chemin  à  l'humanité. 

MAXIMILIEN. 

Quand  elle  s'est  trompée  de  route  ! 

GIBOYER. 

Les  fleuves  ne  se  trompent  pas,  et  ils  submergent  les  fous 
qui  veulent  les  arrêter. 


11. 
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MAXIUILIEN. 

Qooi  donc  alors? 

GIBOTER. 

Ce  grand  mot  ne  peut  avoir  qu'an  sens,  le  même  ici-bas 
qae  là-^haut  :  à  chacun  selon  ses  œuvres  !  J*ai  écrit  là-dessus 
un  livre  que  je  te  ferai  lire. 

MAXIMILIBN. 

Non. 

6IB0TER. 

Non? 

MAXIMILIEN. 

Â  quoi  bon?  S'il  ne  me  convainc  pas,  c'est  da  temps 
perdu. 

GIBOTER. 

Mais  s'il  doit  te  convaincre? 

MAXIMILIEN. 

Qui  te  dit  que  je  veuille  être  convaincu? 

GIBOTER. 

n  y  a  une  autre  femme  ici  qae  madame  Maréchal. 

MAXIMILIEN. 

Tu  es  fou  !  Il  n'y  a  ici  qu'une  héritière. 

GIBOTER. 

Ah!  tout  s'explique! 

MAXIMILIEN,  indigné. 

Si  j*ètais  tenté  de  l'aimer,  je  me  mépriserais,  car  je  ne 
veux  rien  vendre  de  moi,  ni  mon  cœur...  ni  ma  plame. 

GIBOTER. 

Ni  ta  plume?. .  Ingrat I  quand  c'est  pour  toi  seul  ! . . 
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MAXIMILIEN. 

Des  phrases  ! 

GIBOYER. 

Des  faits!..  Demande  à  la  Restaaration. 

HAZIHILIBN. 

En  somme,  vous  n'avez  rien  à  mettre  à  la  place  de  ce  que 
TOUS  ayez  détruit. 

GIBOTBR. 

Noas  n'avons  rien?  Et  où  as- tu  va  dans  l'histoire  qu'une 
société  en  ait  remplacé  une  autre,  sans  apporter  au  monde 
un  dogme  supérieur?  —  L'antiquité  n'admettait  l'égalité  ni 
devant  la  loi  humaine  ni  devant  la  loi  divine  ;  le  moyen  âge 
l'a  proclamée  au  ciel,  89  l'a  proclamée  sur  la  terre. 

HAXIUILIBN. 

Tu  as  raison;  là,  es-tu  content? 

GIBOYER. 

Ne  fuis  pas  la  discussion,  mon  enfant;  j'ai  tant  besoin  de 
te  persuader!  Ce  n'est  pas  une  opinion  que  je  défends,  c'est 
ma  vie  I 

MAXIHILIEN. 

Ta  vie  !  —  Voyons,  est-ce  qu'il  y  a  une  société  possible 
sans  hiérarchie? 

GIBOYER. 

Non,  cent  fois  non. 

MÂXIUILIEN. 

Alors  que  fais-tu  de  l'égalité? 

GIBOYER. 

Ah!.,  la  confusion  des  langues!..  L'égalité  n'est  pas  un 
niveau. 


\ 
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MAXIMILIEN. 

Qaoi donc  alors? 

GIBOYER. 

Ce  grand  mot  ne  peut  avoir  qu'an  sens,  le  même  ici-bas 
qae  là-haut  :  à  chacun  selon  ses  œuvres  !  J*ai  écrit  là-dessus 
un  livre  que  je  te  ferai  lire. 

MAXIMILIBN. 

Non. 

6IB0TER. 

Non? 

MAXIMILIEN. 

A  quoi  bon?  S*il  ne  me  convainc  pas,  c'est  da  temps 
perdu. 

GIBOTER. 

Mais  s'il  doit  te  convaincre? 

MAXIMILIEN. 

Qai  te  dit  que  je  veuille  être  convaincu? 

GIBOTEB. 

Il  y  a  une  autre  femme  ici  qae  madame  Maréchal. 

MAXIMILIEN. 

Tu  es  fou!  Il  n'y  a  ici  qu'une  héritière. 

GIBOTER. 

Ah!  tout  s'explique! 

MAXIMILIEN,  indigné. 

Si  j'étais  tenté  de  l'aimer,  je,  me  mépriserais,  car  je  ne 
veux  rien  vendre  de  moi,  ni  mon  cœur...  ni  ma  plame. 

GIBOYER. 

Ni  ta  plume?. .  Ingrat!  qaand  c'est  pour  toi  seul  ! . . 
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MAXIMlLlEir. 

Pour  moi?  De  quel  droit  me  rends4a  de»  services  déabo- 
norés?  Qui  t*a  dit  qye  je  ne  préférais  pas  la  misère?  Est-ce 
là  ce  que  tu  appelles  ton  héritage?  Tu  penx  le  garder,  je  n'y 

toucherai  pas!  (Ciboyer  tombe  dans  nn  fauteuil,  le  visage  dane  Béi  mains.) 

Pardon,  mon  vieil  ami,  tu  n'as  pas  su  ce  que  tu  faisais. 

GiBOYER. 

J'ai  su  que  je  me  dévouais  à  toi,  qu'il  fallait  sauver  ta 
jeunesse  des  épreuves  où  la  mienne  avait  succombé,  et  j'ai 
léché  la  boue  sur  ton  chemin;  mais  ce  n'était  pas  à  toi  de 
me  le  reprocher.  Va  !  ma  plume  n'est  pas  la  première  chose 
que  je  vends  pour  toi...  j'avais  déjà  vendu  ma  liberté! 

MAXIMILIEN. 

Ta  liberté? 

GIBOYER. 

Pendant.,deux  ans,  pour  payer  ta  pension  au  collège,  j'ai 
fait  les  mois  de  prison  d'un  journal,  à  tant  par  an...  Mais 
qu'importe  !  je  suis  un  chenapan,  et  tu  ne  veux  rien  de  moi. 
Ah  t  Dieu  me  frappe  trop  rudement  !  Je  ne  suis  pourtant  pas 
un  méchant  homme.  Il  y  a  de  tristes  destinées.  Ce  sont  des 
devoirs  trop  lourds  qui  m'ont  perdu.  J'ai  commencé  pour 
mon  père...  j'ai  fini.., 

MAXIMILIEN,  fléchissant  le  gonon. 

Pour  ton  fils  ! 

Gîl)oyer  l'attire  violemment  dans  ses  bras. 
La  toile  tombe. 
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Un  aakm  chez  la  baronne.  Deux  portes  ouvertes  au  fond,  donnant  sar  nn  se- 
e<Mid  salon  oA  Ton  voit  qnelqnes  personnes  âgées  jonant  an  vhUt  ou  can. 
sant  ;  noe  porte  latérale,  onverte  aussi,  donnant  sur  nn  salon  d'attente,  par 
où  oa  arrira  du  dehors.  Une  table  à  thé,  an  fond  ;  un  canapé  à  droite,  obli- 
que ;  nn  faoteuQ  et  une  chaise  à  ganche  ;  nn  canapé  au  mar  ;  nn  faoteail 
auprès  de  la  table,  à  gauche,  an  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,   FERNANDE,   sortant  du  grand  salon. 
LA   BARONNE. 

Voas  le  voyez,  mademoiselle,  je  ne  mentais  pas  en  disant 
que  mon  salon  n'est  pas  gai. 

FERNANDE. 

Il  est  très-intéressant,  madame  ;  tous  avez  une  rêonion  de 
célébrités  de  tons  les  régimes. 

LA    BARONNE. 

Réunion...  dites  union!  Mais  ces  célébrités  ne  composent 
pas  un  bouquet  de  la  première  fraîcheur,  je  Tavoue.  Aussi 
suis-je  résolue  à  le  raviver  par  rintrodnction  de  quelques 
jeunes  femmes  bien  pensantes,  et  j*en  attends  ce  soir  même 
deux  ou  trois  aassi  courageuses  que  vous. 

V.  •  7. 
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FERNANDE. 

Courage  facile,  madame. 

UN    DOMESTIQUE,  aanonetnl. 

M.  le  vicomte  de  Vrillière. 

Le  vicomte  va  salaer  la  baronne,  qni  lui  donne  la  naain. 
LA    BARONNE. 

Votre  mère  va  mieax,  puisque  vous  voilà? 

LE   VIGOHTE. 

Tout  à  fait  rétablie,  grâce  au  ciel  ! 

LA   BARONNE. 

Allez  donc  bien  vite  rassarer  cette  bonne  madame  de  la 
Vieuxtoar.  Il  n'y  a  pas  un  instant  qu'elle  me  demandait  des 
nouvelles. 

LE    VICOMTE. 

Excellente  femme  ! 

Il  salue  et  entre  dans  le  salon  du  fond. 
LA   BARONNE. 

Ce  quadragénaire  est  le  baby  de  notre  cénacle...  Le  be- 
soin de  quelques  jeunes  gens  se  fait  aussi  sentir  ;  mais  c'est 
bien  délicat  ;  je  ne  veux  pas  l'ombre  de  la  coquetterie  chez 
moi.  Je  crains  bien  d'en  être  réduite  à  de  petits  messieurs 
sans  conséquence,  comme  le  secrétaire  de  votre  père,  par 
exemple. 

FERNANDE. 

Vous-  n'avez  pas  eu  la  main  heureuse  pour  votre  coup 
d'essai.  M.  Gérard  n'est  rien  moins  qu'un  petit  monsieur 
sans  conséquence;  c'est,  au  contraire,  un  homme  du  pre- 
mier mérite,  à  ce  qu'on  dit  du  moins. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  conteste  pas  ;  j'entendais  sans  conséquence  auprès 
des  femmes.  Une  femme  d'un  certain  monde  ne  peut  pas   ' 
faire  attention  à  un  homme  de  rien,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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FBRHAHDB. 

VoQs  allez  me  troover  bien  plébéienne,  madame,  de 
croire  qa*im  homme   d'honneur  n'est  pas  nn  homme  de 

rien. 

LA   BAROH!fE,  à  put. 

Est-ce  assez  clair?  (Haut.)  Par  un  homme  de  rien,  j'entends 
un  homme  sans  naissance.  An  surplus,  M.  Gérard  est  char- 
mant; il  a  une  distinction  naturelle  bien  rare,  même  chez 
nous.  S'il  entrait  dans  un  salon  en  même  temps  qae  tel  gen- 
tilhomme, à  les  entendre  annoncer  tons  les  deux,  c'est  as- 
surément à  loi  qu'on  appliquerait  le  grand  nom.  Il  n'est  évi- 
denmient  pas  fait  pour  être  secrétaire. 

FERHAHDE. 

Aussi  ne  l'est-il  plus. 

LA  BARONNE. 

Ah!  depuis  quand? 

FERNANDE. 

Depuis  hier. 

LE   DOMESTIQUE,  unoDeant. 

M.  le  chevalier  de  Germoise. 

Le  dieTalier  ra  saluer  la  baroaue,  qui  lut  tend  la  maia. 
LA    BARONNE. 

YoQs  arrivez  des  derniers. 

LE   CHEVALIEB. 

Heureux  que  vous  le  remarquiez,  madame  ! 

LA   BARONNE. 

M.  d'Auberive  commençait  à  s'impatienter. 

LE   CHEVALIER. 

Son  boston  n'aime  pas  à  attendre.  Je  vais  m'offrir  à  ses 

coups... 

Il  saine  et  entre  dans  le  saUm. 
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LA    BARONNE. 

Et  pourquoi  n'est-il  plus  secrétaire? 

FERNANDE. 

Pour  la  raison  que  vous  disiez  :  il  n*est  pas  fait  poux* 
l'être. 

LA   BARONNE,  à  puFt. 

Elle  baisse  les  yeux.  (Hant.)  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'inté- 
resse à  lai.  A-t-il  une  autre  position  ? 

FERNANDE. 

Non,  madame,  pas  que  je  sache;  et  vous  seriez  bien 
bonne,  puisqu'il  vous  intéresse,  de  vous  employer  en  sa  fa- 
veur. Vous  êtes  toute-puissante. 

LA    BARONNE. 

C'est  beaucoup  dire  ;  mais  j'aurai  du  malheur  si  je  ne 
réussis  pas  à  vous  être  agréable. 

FERNANDE. 

Ah!  je  vous  en  serai  bien  reconnaissante,  madame. 

LE    DOMESTIQUE,   anDonQaat. 

M.  Couturier  de  la  Haute-Sarthe. 

LA    BARONNE. 

Pardon  !  voici  un  grand  personnage  à  qui  j'ai  deux  mots 

à  dire...    (Recondabant    FeroaDde.)  Et  puis,    si  je  VOUS  COnfisqoe 

ainsi  à  mon  profit,  je  me  brouillerai  avec  M.  d'Outreville. 

FERNANDE. 

Croyez-vous  ? 

LA    BARONNE,  arrivée  au  food. 

Je  m'occuperai  de  ce  pauvre  jeune  homme. 

FERNANDE. 

Merci  ! 

Elles  86  serreot  la  main.  Fernande  rentre  dans  le  salon. 
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LÀ    BARONNE,  à  {«rt. 

Et  d'une  !   —  Maintenant  coupons  court  à  la  gloire  de 
H.  Maréchal. 

SCÈNE  II. 
M.  COUTURIER,  LA  BARONNE. 

LA   BARONNE,  à  M.  Coatarier. 

Comment  se  porte  Votre  Seigneurie? 

U.   COUTURIER. 

Et  Votre  Grâce? 

LA   BARONNE. 

Un  peu  abasourdie. 

M.    COUTURIER. 

Et  de  quoi? 

lis  s'asseyent  à  ganche  sur  un  fantenil  et  une  chaise. 
LA    BARONNE. 

Je  VOUS  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent...  J*ai 
eu  cette  après-midi  la  visite  de  ce  pauvre  M.  d'Aigremont. 

M.    COUTURIER. 

Pourquoi  ce  pauvre?  Est-ce  qu'il  est  malade? 

LA    BARONNE. 

Pis  que  cela  !  vous  allez  voir  !  L'entretien  est  venu  naturel- 
lement sur  la  politique,  sur  notre  plan  de  campagne,  sur 
Maréchal,  sur  le  discours. 

M.    COUTURIER. 

Eh  bien? 

LA   BARONNE. 

Ne  regrette-t-il  pas  qu'on  ne  Ten  ait  pas  chargé  lui-raême? 
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H.   CODTUHIBR. 

Luiy  un  protestant?  n  est  fou. 

LA   BARONNE. 

I 

Il  Test,  je  me  le  suis  dit  tout  de  suite.  C'est  d'autant  plus 
inquiétant  qu'il  raisonne  sa  folie. 

M.    COUTURIER. 

Comment  cela? 

LA   BARONNE.  i 

Il  dit  que  les  dissidences  religieuses,  comme  les  dissidences! 
politiques,  doivent  s'effacer  devant  l'ennemi  commun,  que 
toutes  les  Églises  doivent  se  donner  la  main  pour  combattre 
la  Révolotion,  qu'un  protestant  plaidant  notre  cause  aurait 
plus  de  poids,  que  ce  serait  un  grand  exemple,  que...  Je  ne 
sais  plus,  moi!  des  extravagances! 

M.    COUTURIER. 

Permettez!.,  tout  cela  n'est  pas  si  extravagant,  madame; 
c'est,  au  contraire,  d'une  profondeur,  d'une  portée  de  vues 
qui  m'étonne  chez  M.  d' Aigrement. 

LA    BARONNE,  naïvement. 

Vrai? 

M.   COUTURIER. 

Cette  idée-là  n'est  pas  de  lui,  il  faut  qu'on  la  lui  ait  suggé- 
rée. Je  m'étonne  qu'un  esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre  n'en 
ait  pas  été  frappé  comme  moi... 

LA  BARONNE. 

Je  ne  suis  qu'une  femme  et  je  m'humilie  devant  votre 
haute  raison. 

M.    COUTURIER. 

Notre  discours  prononcé  par  un  protestant,  ce  serait  déjà 
un  premier  triomphe! 
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LA   BARONNE. 

Àh!  mon  Dieu! 

H.   COUTURIER. 

Pourquoi  cette  exclamation? 

LA   BARONNE. 

J'espère  que  Vous  n'allez  pas  le  retirer  à  mun  pauvre  Ma- 

échal? 

M.   COUTURIER. 

Non,  sans  doute  ;  mais  il  se  prononcera  plus  d'un  discours 
Dr  la  question. 

LA   BARONNE,  vivement. 

Donnez  les  autres  à  qui  vous  voudrez  ;  c'est  le  premier  qui 
wrte  coup.  L'attache  du  grelot  est  l'opération  capitale. 

H.  COUTURIER. 
;  C'est  vrai. 

LA   BARONNE. 

N'est-ce  pas? 

M.   COUTURIER. 

Tellement  vrai,  que  toute  autre  considération  pâlit  devant 

llle-là. 

LA   BARONNE. 

Qu'entendez- VOUS?. . 

M.  COUTURIER.    ' 

Chère  baronne,  au  nom  de  notre  cause,  je  vous  supplie 
^andonner  votre  protégé. 

LA   BARONNE. 

flélas!  vous  me  prenez  par  où  je  suis  sans  défense.  Je  ne 
lis  rien  refuser  au  nom  que  vous  invoquez.  Mais  y  a-t-il 
ornent  un  intérêt  assez  transcendant  pour  que  nous  nous 
aidions  à  afûiger  cet  excellent  homme?  C'est  horriblement 
nr,  mon  ami. 
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M.   COUTURIER,  se  levant. 

Quelle  faute  de  n'avoir  pas  songé  plus  tôt  à  d'Aigremo; 
Mais  aussi  comment  supposer  qu'il  accepterait?  Nous  vc 
engagés  avec  Maréchal  maintenant. 

LA.   BARONNE,  se  levant. 

C'est  notre  créature,  de  plus,  et,  à  ce  titre,  il  a  bien  qu 
ques  droits  sur  noas. 

H.   COUTURIER,  Goement. 

Pardon,  le  contraire  serait  plus  juste. 

LA   BARONNE. 

J'ai  donc  fait  encore  une  maladresse!..  Pauvre  Maréchi 
—  Je  sais  bien  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  :  on  pourrait 
faire  comprendre  que  ce  n'est  pas  une  question  de  p< 
sonnes  ;  que  vous-même,  à  sa  place,  vous  n'hésiteriez  pa 
vous  effacer  devant  l'intérêt  général. 

M. COUTURIER. 

Et  là  où  je  n'hésiterais  pas,  il  serait  plaisant  que  M.  S 
réchal  hésitât,  vous  me  l'avouerez. 

LA   BARONNE. 

C'est  égal,  je  ne  saurais  vous  dire  combien  cette  esp< 
d'exécution  m'est  pénible  ;  mais  enfin  mon  amitié  pour  I 
réchal  est  obligée  de  se  rendre  à  vos  arguments. 

M.  COUTURIER. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  patriotisme. 

■ 

LA   BARONNE. 

Tous  les  membres  du  comité  ne  seront  pas  aussi  désinl 
ressés  que  moi,  je  vous  en  avertis.  Vous  trouverez  de  la  } 
sistance  chez  M.  d'Âuberive. 

M.   COUTURIER. 

Oui.  il  est  fort  attaché  à  Maréchal. 
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LA   BARONITE. 

D'antant  plas  qu'il  fait  épouser  mademoiselle  Fernande  à 
un  sien  cousin  que  toqs  verrez  ici. 

M.   COUTURIER. 

Vraiment!  Ce  fils  des  preux  consent  à  croiser  sa  race  avec 
nous? 

LA    BARONHE. 

H  conjecture  probablement  que  la  peiite  personne  a  du 
sang  bleu  dans  les  veines...  Mais  cela  ne  nous  regarde  pas. 
Vous  comprenez  quel  prix  il  attache  à  colorer  la  mésalliance 
par  une  quasi-noblesse  de  position. 

M.   COUTURIER. 

Merci  du  renseignement.  Je  vais  de  ce  pas  recueillir  toutes 
les  autres  adhésions;  elles  forceront  la  sienne. 

LA   BARONNE,  regardant  à  gaaehe. 

Madame  Maréchal  !  —  Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dou- 
loureux ! 

M.    COUTURIER. 

Préparez-la  doucement  ;  moi,  je  vais  faire  mon  devoir, 
comme  je  l'ai  toujours  fait,  sans  hésitation  et  sans  faiblesse. 

LA    BARONNE. 

Âme  antique  ! 

M.    Contnrier  sort  par  noe  des  portes  dn   fond.   Madame  Maréchal  entre 
par  l'antre. 

SCÈNE  III. 
LA  BARONNE,  MADAME  MARÉCHAL. 

.     LA  BARONNE,  à  part. 

Et  de  deuxK.  A  Taatre  maintenant!  (Haut.)  Vous  ne  son- 
gez pas  à  la  retraite,  fespére  ? 
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MADAME    MARÉCHAL. 

Pardonnéz-moi,  je  suis  fatiguée.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que 
le  plaisirde  venir  chez  vous,  pour  me  décidera  sortir  ce  soir. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  M.  Maréchal. 

LA   BARONNE. 

Il  a  été  chercher  un  peu  de  solitude  dans  la  bihliothèque, 
respectons  ses  méditations.  J'ai  justement  un  renseignement 
confidentiel  à  vous  demander.  (L'amenant  an  canapé.)  Vous  m'ac- 
corderez bien  cinq  minutes  de  votre  fatigue,  ma  chère 
amie  ? 

Elles  s'assevent. 
MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  me  la  feriez  oublier,  chère  baronne. 

LA    BARONNE. 

Pourquoi  M.  Gérard  quitte-t-il  votre  mari  ? 

MADAME    MARÉCHAL. 

C'est  un  jeune  homme  trés-fier  à  qui  toute  dépendance 
est  insupportable. 

LA    BARONNE. 

Oui,  c'est  le  motif  officiel  ;  mais  je  vous  demande,  moi, 
le  motif  vrai.  J'ai  besoin  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  le 
compte  de  ce  jeune  homme  avant  de  m'employer  pour  lui. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Protégeons-le,  chère  baronne,  il  en  est  digne  I  C'est  la  ^ 
cœur  le  plus  délicat,  le  plus  loyal,  le  plus  sûr  qu'on  puisse 
imaginer. 

LA    BARONNE. 

Vous  me  charmez.  Je  ne  sais  pas...  mais  je  craignais  que 
ce  ne  fût  un  intrigant.  J'aime  mieux  croire  à  la  sincérité  de 
son  amour. 
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MADAjflE   MARÉCHAI,  biassant  les  yeux. 

Son  amour  !  Pour  qui  ? 

LA   BARONNE. 

Mais...  ponr  Fernande. 

MADAME   MARÉCHAL,  virement. 

Pour  Fernande  !  Pauvre  garçon  !  Il  est  à  mille  lieues  d'y 

penser. 

LA   BARONNE. 

En  vérité  ?  Êtes- vous  bien  sûre  ?.. 

MADAME    MARÉCHAL)  inquiète. 

Mais  qui  vous  fait  croire?.. 

LA   BARONNE. 

Oh!  mon  Dieu,  rien;  n*en  parlons  plus;  je   me  serai 

rompée. 

MADAME    MARÉCHAL. 

I  Une  femme  de  votre  tact  ne  se  trompe  pas  sans  de  fortes 
pparences.  Qu'avez-vous  cru  remarquer  ? 

j  LA    BARONNE. 

I  Qae  vous  dirai-je  ?  Je  m'étais  sottement  imaginée  que  le 
M^ge  de  Fernande  n'était  pas  étranger  au  départ  du 
Nne  homme.  Parlait-il  de  vous  quitter  avant  la  demande 

fOatreville? 

MADAME  MARÉCHAL,   frappée. 

Non...  et  c'est  le  jour  même  qu'il  a  donné  sa  démission... 


I  nu 

|lais 


non,  il  n'a  appris  le  mariage  que  ce  matin« 

I  LA    BARONNE. 

I  Vous  voyez  bien!  Et  à  moins  de  supposer  que  Fernande 
K  le  lui  ait  annoncé  hier,  ce  qui  est  impossible... 

MADAME    MARÉCHAL,  très-émue. 

Pourquoi  impossible  ? 
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LA   BARONNE. 

Dame  !  il  faudrait  admettre  que  ce  garçon  ne  lui  est  ps 
indifférent,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire.  —  Ge  n'e 
pas  l'embarras  ;  elle  vient  de  .me  le  recommander  avec  un 
chaleur  un  peu  surprenante  de  la  part  d'une  personne  ord 
nairement  si  mesurée. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vraiment  ? 

LA    BARONNE. 

C'est  une  petite  tête  résolue. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Je  la  connais  !  Et  ce  Gérard...  M'aurait-bn  jouée  à  c 
point? 

LA    BARONNE. 

Ne  nous  hâtons  pas  pourtant... 

MADAME    MARÉCHAL. 

Mille  détails  me  reviennent  à  présent  :  Tair  offensé  de  ( 
monsieur,  l'attitude  suppliante  de  Fernande...  Elle  chercha 
à  être  seule  avec  lui...  (se  tournant  vers  le  salon.)  Et,  teuez,  ri 
gardez-les  causer  tous  les  deux  !  Ont-ils  assez  oublié  qu'i 
ne  sont  pas  seuls?..  Ce  niais  d'Outreville  qui  ne  s'aperço 
de  rien  I 

LA  BARONNE. 

Je  n'en  jurerais  pas...  Il  les  observe  d'un  air  inquie 
comme  s'ils  étaient  en  train  de  le  dérober.  —  Hum  !  toi 
cela  pourrait  mal  finir  :  le  mariage  n'est  pas  encore  fai 
prenez  garde  ! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  me  consternez  ! 

LA    BARONNE. 

Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  si  vous  tenez  à  Vu 
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ilance  da  comte.  Je  ne  peux  pas  croire  à  la  duplicité  de 
Fernande  :  elle  est  entraînée  à  son  insu  :  rappelez-la  à  elle- 
même»  en  lui  faisant  brusquement  mesurer  Tablme  qui  la 
sépare  de  ce  garçon. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Oui,  mais  le  moyen? 

LA   BARONNE. 

Remettez  publiquement  le  petit  bonhomme  à  sa  place. 

MADAME    MARÉCHAL. 

A  quelle  occasion? 

LA  BARONNE. 

L'occasion?  Mais,  ce  soir  même,  on  peut  la  trouver... 
Nous  la  chercherons.  Un  amour  humilié  ne  dure  pas  long- 
temps. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  avez  raison  ;  merci,  chère  baronne  I  Fernande  sera 

Bauvée...  (a  port.)  et  moi,  je  serai  vengée!  (Haut,  apercevaat  Maxi- 

■iiien  qaî  sort  da  saioa.)  Voici  cc  petit  fourbc  ;  reutrous...  Je  ne 
cerais  pas  maîtresse  de  moi. 

'  LA   BARONNE. 

Oui,  n'ayons  pas  Pair  de  conspirer. 

Elles  sortent  par  le  food,  à  gauche,    tandis  que    Maxiuilliea   entre  par  le 
fond,  à  droite. 


SCENE  IV. 
MAXIMILIEN,  seul. 

Je  ne  voulais  pas  venir...  pourquoi  suis-je  venu?  Oh! 
qu'elle  est  belle  !  Quelle  âme  adorable  !  Je  me  sens  envahi 
par  un  amour  insensé,  et  je  ne  m'appartiens  déjà  plus  assez 
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paar  me  défendre  !  —  Eh  bien,  pourquoi  lutter  contre  moi- 
même?  pourquoi  me  cramponner  à  ma  raison  qui  m'é- 
chappe? Livrons-nous  plutôt  aux  enivrements  de  Tabime  ! 
Le  sort  en  est  jeté  !  Je  l'aime  !  je  Taime  !  je  Taime  !  —  Ah  ! 
la  bonne  résolution!  que  c'est  amusant  d'être  au  monde  !  Je 
reprends  intérêt  à  toutes  choses.^. 

LE    DOMESTIQUE,   annoni^aot. 

M.  de  Boyergi  I 

HAXIMILIEN,  sur  la  porte  du  saloa. 

Même  à  voir  le  successeur  de  Déodat  ! 


SCÈNE  V. 

■ 

GIBOYER,  MAXIMILIEN. 

MAXIMILIEN. 

Toil 

GIBOYER,   à  part,  avec  ua  geste  de  colère. 

Va  te  promener  ! 

MAXIMILIEN. 

C'est  toi  qui  signes  Boyergi? 

GIBOYER,  duremeat. 

Comment  es-tu  là? 

MAXIMILIEN. 

Tu  veux  donc  continuer  cet  horrible   métier?   Pauvre 
père  \ 

GIBOYER. 

D'abord,  tu  m'as  promis  d'oublier  que  je  suis  ton  père  I 
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MAT^IMILIEN. 

Je  t'ai  promis  de  ne  pas  le  dire  ;  mais  de  Toublier  !..  T'ai- 
je  promis  d'être,  un  ingrat  ? 

GIBOYER. 

Ah  !..  je  ne  te  demande  qu'une  preuve  de  reconnaissance, 
c'est  de  me  laisser  achever  mon  œuvre.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  ton  respect. 

MAXIMILIEN. 

Mais  j'ai  besoin  de  te  respecter,  moil  Quelle  lutte  impie 
veux- tu  établir  entre "ina tendresse  et  mon  honneur?  Lequel 
des  deux  souhaites-tu  qui  emporte  l'autre? 

GIBOYER,   assis  aar  le  canapé. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  te  laisser  user  par  la  misère  ! 

MAXIMILIEN. 

Penses-tu  que  j'accepterai  encore  tes  bienfaits,  sachant,  ce 
qa'ils  te  coûtent?  Ne  m'as-tu  pas  mis  en  état  de  gagner  ma 
Tie  et  la  tienne  ?  Avons-nous  tant  de  besoins,  toi  et  moi  ? 
Nous  connaissons  la  pauvreté  ;  reprenons-en  gaiement  le  che- 
min, bras  dessus  bras  dessous.  Ne  sera-ce  pas  charmant  de 
vivre  tous  deux  de  notre  travail  dans  une  mansarde? 

GIBOYER. 

Charmant  pour  moi,  oui  ! 

MAXIMILIEN. 

Et  pour  moi  donc  !  Je  sais  qui  tu  es  maintenant.  Je  suis 
fier  de  toi  :  j'ai  lu  ton  livre  ! 

GIBOYER. 

T'a-t-il  convaincu? 

MAXIMILIEN. 
Certes  !  (Loi  mettant  la  main  sur  le  front.)  Et  je  ne  VeUX  pluS  que 

tu  avilisses  le  grand  esprit  qu'il  y  a  là.  —  Mon  vieil  ami, 
comme  tu  dois  soulirir  à  vilipender  tes  belles  idées  dans  ce 
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journal  d'écrevhses  !  Quitte-le,  je  t'en  supplie...  (souriant.)  J^ 
te  l'ordonne  I  J'ai  bien  aussi  quelques  droits  sur  toi  peut^ 
être  ?  Tu  as  assez  léché  la  boue  sur  mon  cheniin,  comme  tii 
dis  ;  essuie- toi  la  bouche  pour  m'embrasser. 

Il  l'embrasse  sar  la  jone. 
GIBOYER. 


Brave  enfant! 
Tu  m'obéiras  ? 


MAXIHILIEN. 


GIBOYER.         • 

Il  le  faut  bien.  N 'es-tu  pas  mon  maître  ? 

MAXlMILIEN. 

Tout  me  réussit  aujourd'hui.  Vive  le  bon  Dieu  ! 

GIBOYER. 

Tout  !  Quoi  donc  encore  ? 

MAXlMILIEN. 

Rien. 

GIBOYER. 

Tu  as  des  secrets  pour  ton  vieux  camarade?  | 

MAXlMILIEN. 

Nous  écrirons  ta  démission  en  rentrant  chez  toi,  et  je  la 
porterai  demain  de  bonne  beiu*e,  pour  que  MM.  les  membres 
(}u  comité  aient  un  pied  de  nez  à  leur  réveil.  Quelle  joie  de| 
leur  soufQer  leur  boxeur  !  Tu  ne  te  doutes  pas  de  ce  qu'on 
entend  ici.  C'est  une  vraie  conspiration  contre  nos  idées. 

GIBOYER. 

Tout  simplement.  La  grande  chouannerie  des  salons,  avec 
ramifications  dans  les  salles  à  manger  et  les. boudoirs. 

MAXlMILIEN. 

Tu  plaisantes  :  mais  ne  t'y  fie  pas  !  Ce  parti-là  s'appelle 
légion. 


\ 
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GIBOYER. 

Légion  de  colonels  sans  régiment,  état-major  sans  troupes. 
Ils  prennent  pour  leur  armée  les  curieux  qui  les  regardent 
caracoler  ;  ils  passent  des  revues  de  spectateurs  ;  mais  le 
jour  d'une  levée  sérieuse,  ils  battraient  le  rappel  dans  le 
désert. 

MAXIUILIEN. 

A  ce  compte,  ils  ne  sont  pas  bien  redoutables. 

GIBOYER. 

Ils  le  sont  beaucoup  pour  les  gouvernements  qu'ils  sou- 
tiennent. Ces  gaillards-là  ne  savent  verser  que  les  voitures 
qu'ils  conduisent,  mais  qu'ils  les  versent  bien  I 

Deux  domestiques  apportent  le  thé. 
MAXIMILIEN,   regardant  vers  le  salon. 

Chat!.,  on  vient!..  Le  marquis  d'Auberivel  Avec  qiii 
est  il  ? 

GIBOYER. 

Avec  l'éminent  Couturier  de  la  Haute-Sartbe...  Un  libéral 
repenti  ! 

MAXIMILIEN. 

Ils  ont  l'air  de  s'adorer. 

GIBOYER. 

Je  crois  bien  !  Tous  frères  et  amis  1  —  Tiens,  je  m'étais 
amusé  à  lâcher  dans  mon  article  de  ce  matin  quelques  bro- 
cards contre  ce  même  Couturier  ;  le  marquis  a  biffé  le  pas- 
sage en  me  disant  ce  mot  simple  et  profond  :  «Pas  encore:  » 

MAXIMILIEN. 

Eh  bien,  le  marquis  ne  te  biffera  plus  rien. 
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SCÈNE  VI. 
L£S    MÊMES,    LE    MARQUIS,    M.   COUTURIER, 

pn»  •acceMNrement  LA  BARONNE  et  FERNANDE, 

LE   CHEVALIER   DE   GERMOISE    et    UNE    DAME, 

MADAME  MARÉCHAL, 
LE  VICOMTE  DE  VRILLIÈRE,  et  MADAME   DE   LA 
VIEUXTOUR. 

LE   MARQUIS,   à  M.  Couturier,  sar  le  devant  de  la  scèoe,  à  sc^uche. 

Puisque  le  comité  est  unanime  pour  M.  d'Aigremont»  je 
n'ai  qu'à  m'incliner  devant  sa  décision,  si  pénible  qu'elle 
me  soit. 

M.   COUTURIER. 

H  ne  Ta  prise  qu'à  son  corps  défendant,  monsieur  le  mar- 
quis, et  devant  un  intérêt  majeur  que  vous  reconnaissez  vous- 
même. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dis  pas  non,  mon  cher;  mais  j'aimerais  qu'un  autre 
se  chargeât  de  porter  le  coup  à  ce  pauvre  Maréchal. 

M.    COUTURIER. 

Nous  pensions  qu'il  lui  serait  moins  dur  de  votre  main  ; 
mais,  s'il  vous  en  coûtait  trop,  je  m'en  chargerais. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  remercie. 

Il  s'assied  4  gauche.  —  M.  Conturier  se  perd  dans  les  groupes. 
\  LE   CHEVALIER,  4  une  dame. 

Ce  petit  Gérard  est  vraiment  mieux  que  le  comte  d 'Outre- 
ville  ;  mais  est-ce  bien  sûr  que  mademoiselle  Fernande   ait 
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ifne préférence  pour  le  secrétaire?  La  baronne  en  aune  peur 
qui  ressemble  à  une  certitude. .. 

Il  conduit  la  dame  i  un  fantenil. 

Madame    maréchal,  assise  sur  le  canapé,  au   comte  qui  lui  apporte  du 

thé. 

Bouillant,  s'il  yous  plaît  ;  je  Taime  bouillant. 

MADAME    DE    LA    VIEUXTOUR,  derrière    le    canapé,    an    vicomte   de 
VrilUère. 

Pauvre  dame!  elle  aime  tout  ce  qui  brûle  les  doigts. 

LE   VICOMTE    DE   VRILLIÊRE. 

Ma  foi  I  ces  ambitions  bourgeoises  méritent  bien  d'être  un 
peu  échaudées. 

MADAME    DE   LA   VIEUXTOUR. 

Après  cela,  la  baronne  se  trompe  peut-être . 

LE  tiCOMTE   DE   VRILLIÊRE. 

Hum  !  le  jeune  bomme  est  charmant. 

MADAME    DE   LA   VIEUXTOUR. 

Pas  autant  qu'un  titre  de  comtesse.  (Pendant  ce  dialogue,  elle  est 
remontée  au  milien  de  la  scène,  et  s'adressant  à  toute  l'assistance.)  Le   père 

Vemier  a  été  admirable  ce  matin.  —  Y  étiez-vous,  monsieur 
de  VrilUère? 

LE   VICOMTE    DE   VRILLIÊRE. 

Je  n'ai  pas  pu  entrer. 

GIBOYER,   à  part. 

On  refusait  du  monde. 

MADAME    DE    LA    VIEUXTOUR. 

Vous  avez  perdu.  Il  a  eu  sur  la  charité  des  pensées  si  tou- 
chantes, si  nouvelles! 

GIBOTER,  à  part. 

A-t-il  dit  qu'il  ne  faut  pas  la  faire? 
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MADAME    MARÉCHAL. 

J'ai  été  bien  choquée  de  la  toilette  de  madame  Dervieax. 
L'avez- vous  remarquée  ? 

LA    BARONNE. 

Non. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Figurez-vous  qu'elle  avait  une  robe  de  satin  chamois  avec 
des  ornements  de  velours  cerise  tout  autour,  le  pardessus 
pareil,  garni  d'hermine,  un  chapeau  de  tulle  blanc  bouil- 
lonné, couvert  de  petites  plumes  cerise.  —  On  vient  à  l'église 
pour  se  recueillir,  et  non  pour  se  montrer,  n'est-il  pas  vrai? 

LE    MARQUIS,   de  l'autre  bout  de  la  scène. 

Et  je  vois  avec  plaisir,  madame,  que  vous  étiez  recueillie. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Sans  doute;  j'avais  une  robe  carmélite. 

MADAME    DE    LA    VIEUXTOUR. 

Qui  vous  seyait  à  ravir. 

LA    BARONNE,   allant  à  Giboyer,  derrière  le  canapé. 

Vous  ne  prenez  pas  dé  thé,  monsieur? 

GIBOYER. 

Mille  grâces,  madame,  je  le  crains. 

LA    BARONNE,  à  l'oreille  de  madame  Maréchal,  lui  montrant  de    l'antre   côté   ! 
Maximilien  qui  cause  debout  avec  Fernande  assise.  | 

C'est  le  moment. 

Elle  remonte  vers  le  fond  •  | 

MADAME    MARÉCHAL. 

Monsieur  Gérard!.,  débarrassez -moi  de  ma  tasse. 

LE    COMTE,  se  précipitant  pour  la  prendre  snr  un  signe  de  la  baronne.  ' 

Madame...  i 

Maximilien,   qni  s'est    avancé    snr  rinterpellation    de   madame    Maréclia],    : 
s'arrête  en  voyant  le  mouvement  dn  comte.  j 
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HADAME    MARÉCHAL. 

Laissez,  moosièur  H  comte...  ce  jeune  homme  est  là. 

FERNANDE,  à  part. 

Cest  trop  fort. 

Elle  te  1ère  et  va  virement  à  la  table  dn  fond.  Gérard  &it  an    pas  en 
arrière. 

6IB0TER,  à  part. 

On  le  sonne  ! 

MADAME    MARÉCHAL,  tendant  toojonn  m  taese. 

Monsieur  Gérard? 

FERNANDE,  de  U  taUe. 

Monsieur   Gérard!  voulez- vous  me  permettre  de  tous 
servir? 

HAXIMILIEN. 

Mademoiselle,  j'ai  déjà  refusé. 

FERNANDE,  allant  i  Ini  avec  une  tasse  de  thé. 

Vous  ne  refuserez  pas  de  ma  main. 

Maximilien   s'incfîne   et   prend   la  tasse.  —  Étonnement   général.    Grand 
sBence. 

GIBOTER,  4  part. 

Voilà  son  secret!  —  Ça  jette    un   froid,  (a  madame  Maréchal.) 

Comme  cette  tasse  vous  embarrasse!  A  défaut  du  neveu, 
souffrez,  madame,  que  Tonde  soit  votre  valet. 

u  prend  la  tasse  èe»  nudns  de  madame  Maréchal  stnpéCute  et  la  reporte  à 
a  table. 

LA   BARONNE,  à  madame  Maréchal. 

Pauvre  amie!  qoi  pouvait  prévoir?.. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Et  son  père  qui  n'est  pas  là! 

Bles  rentrent  dans  le  salon  ;  les  invités  les  snivent  pen  i  pen. 

v.  8. 
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SCÈNE  VII.  ! 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE  D'OUTREVILLE. 

LE   COMTE. 

^     Eh  bien,  mon  cousin,  qu'en  dites^vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  dis  que  Fernande  a  délicatement  réparé  une  imperti- 
nence de  sa  belle-mère,  voilà  tout. 

LE   COMTE. 

Voilà  tout?  Mais  elle  aime  ce  jeune  homme,  monsieur^  elle 
l'aime  ! 

LE     MARQUIS. 

Vous  êtes  fou  ! 

LE   COMTE. 

C'est  possible  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  ce 
mariage-là. 

LE    MARQUIS. 

Vous  renoncez?.. 

LE    COMTE. 

Bourgeoise  et  compromise,  c'est  trop  ! 

LE    MARQUIS. 

Très-compromise,  en  effet,  si  vous  rompez  ;  car  cette  rup 
ture  donnerait  une  signification  grave  à  un  incident  insigni- 
fiant par  lui-même. 

LE   COMTE. 

J'en  suis  bien  fâché  ;  mais... 


\ 


\ 
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LE    MARQUIS. 

Considérez,  monsieur,  que  Fernande  est  ma  pupille,  pour 
ainsi  dire  ma  fille;  que  c'est  moi  qui  ai  arrangé  ce  mariage,  ' 
et  qu'ainsi  je  suis  en  quelque  sorte  responsable  des  suites. 

LE   COMTE. 

Pas  tant  que  moi,  mon  cousin;  par  conséquent,  voud 
trouverez  bon  que  je  sois  juge  de  la  question. 

LE    MARQUIS. 

Ainsi,  vous  refusez  d'époaser? 

LE    COMTE. 

Oui! 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien,  monsieur!  vous  m'en  rendrez  raison. 

LE   COMTE. 

Me  battre...  avec  mon  second  père! 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  déshérite  pour  vous  mettre  à  votre  aise. 

LE    COMTE. 

Mais  vos  cheveux  blancs,  monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Ne  vous  occupez  pas  de  ça  :  je  suis  dé  première  force  à 

l'épée. 

LE    COMTE. 

Pourtant,  si  elle  aime  ce  jeune  homme? 

LE    MARQUIS. 

Quand  elle  l'aimerait,  ce  que  je  nie,  c'est  un  vaillant  cœur 
chez  qui  rien  ne  prévaudra  sur  la  foi  jurée.  Allons  nous 
a^oir  à  ses  côtés  pour  la  protéger  par  notre  présence  contre 
les  charitables  insinuations  de  toutes  ces  dévotes.  Soyez 
chevalier  français  une  fois  dans  votre  vie. 
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MARÉCHAL,   entraot. 

Ah!  marquis! 

LE   MARQUIS,  aa  comte. 

Allez  sans  moi,  monsieur  ;  je  vous  rejoins. 


Le  comte  sort. 


SCENE  VIII. 
MARÉCHAL,  LE  MARQUIS. 

MARÉCHAL. 

Qae  vous  disait  le  comte?  Est-ce  que  Tétourderie  de  ma 
fille?..  Car  ce  n'est  qu'une  étourderie. 

LE    MARQUIS. 

Nous  en  sommes  convaincus,  le  comte  et  moi. 

MARÉCHAL. 

Ah!  je  respire!..  Ma  femme  m'avait  rois  la  mort  dans 
l'âme.  Ainsi  le  mariage  tient  toujours? 

LE  MARQUIS. 

Plus  que  jamais;  car  il  est  devenu  indispensable  à  Fer- 
nande. Vous  comprenez  qu'une  rupture,  après  cette  sotte 
échauffourée,  la  compromettrait  sans  ressource  ! 

MARÉCHAL. 

C'est  vrai! 

LE    MARQUIS. 

Par  conséquent,  s'il  survenait  un  événement  qui  rendît 
votre  position  plus  difficile  envers  votre  gendre,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  revenir  à  vos  répugnances  contre  une 
alliance  aristocratique. 

MARÉCHAL. 

Sans  doute  :  mais  quel  événement?.. 
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LE    MARQUIS. 

Si,  pour  une  cause  ou  une  autre,  vous  perdiez  momenta- 
nément la  supériorité  morale  que  vous  <lonne  votre  rôle  po- 
litique... 

MARÉCHAL. 

Mais  comment  pourrais-je  la  perdre? 

LE    MARQUIS. 

Monsieur...  de  la  Haute-Sarthe  a  quelque  chose  à  vous 
dire 

MARÉCHAL. 

Quoi?  Vous  me  faites  trembler. 

LE    MARQUIS. 

Il  vous  le  dira. 

MARÉCHAL. 

Au  nom  du  ciel,  marquis,  expliquez-vous.  J*ai  du  cou- 
rage. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  le  comité  a  décidé...  malgré  moi,  mon  pauvre 
ami!.,  mais  j'étais  seul  de  mon  bord. 

MARÉCHAL. 

Qu'a-t-il  décidé? 

LE    MARQUIS. 

Qu'on  VOUS  retirait  le  discours. 

MARÉCHAL. 

Mais  c'est  une  infamie  !  mais  je  le  sais  par  cœur  t 

LE  MARQUIS. 

Hélas!  il  faut  l'oublier! 

MARÉCHAL. 

Jamais!  En  quoi  ai-je  mérité  cet  affront? 
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LE    MARQUIS. 

Qn  est  désolé  de  vous  le  faire,  on  vous  en  demande  par 
don;  mais  l'intérêt  de  la  cause  passe  avant  tout.  On  a  trouT< 
un  protestant  de  bonne  volonté. 

MARÉCHAL. 

Un  protestant?  Mais  c'est  absurde!  Mon  discours  n'aun 
plus  le  sens  commun. 

LE   MARQUISt  voyant  entrer  Giboyer. 

Tenez,  mon  cher,  voici  l'auteur  de  votre  discours. 

MARÉCHAL. 

M-  de  Boyergi? 

LE    MARQUIS. 

Demandez-lui  ce  qu'il  en  pense.  Moi,  je  vais  chaperonnei! 

votre  fille. 

Il  sort. 


SCÈNE  IX. 
GIBOYER,  MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

Qa*en  pénsez-vous,  monsieur  de  Boyergi? 

GIBOYER. 

De  quoi,  monsieur? 

MARÉCHAL. 

Du  choix  qu*on  fait  d'un  protestant  pour  débiter  mon... 
votre.,-  le  discours? 

GIBOYER. 

C€3  messieurs  le  regardent  comme  un  hommage  éclatant 
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rendu  à  la  vérité  ;  moi,  je  pense  qu'il  fournira  un  bel  exorde 
à  la  réponse.  (D'un  ton  oratoire.)  Eh  quoi  !  messieurs,  c'est  un 
protestant  que  vous  venez  d'entendre?  Mais,  s'il  est  sincère, 
la  première  chose  qu'il  ait  à  faire  en  sortant  d'ici,  c'est  d'ah- 

jiirer! 

MARÉCffAL. 

C'est  vrai!  Je  vous  demande  un  peu  qu'est*ce  que  c'est 
qu'un  protestant  qui  ne  proteste  pas? 

GIBOYER. 

Ce  que  c'est,  messieurs?  C'est  le  plus  grave  symptôme 
d'indifférence  religieuse  qu'ait  encore  donné  notre  époque  ! 
VoQs  êtes  plus  avant  que  nous-mêmes  dans  la  religion  phi* 
losophique.  Le  choix  de  votre  orateur  est  un  aveu:  le  moyen 
ige  est  mort,  et  c'est  vous  qui  posez  la  dernière  pierre  de 
son  tombeau.  Que  parlez-vous  de  le  ressusciter? 

MARÉCHAL. 

Bravo!  bravo!  je  donnerais  cent  mille  francs  de  ma  pocL^ 
pour  qu'on  jetât  cela  au  nez  de  l'intrigant  qui  m'a  sup- 
planté. 

GIBOYER.  ^     'i 

Le  fait  est  que  ces  messieurs  se  sont  cruellement  joués  d^ 

rous! 

MARÉCHAL. 

C'est  une  indignité! 

GIBOYER. 

Une  mystification.  Us  vous  traitent  comme  im  Gassandre. 

MARÉCHAL. 

Je  leur  ferai  voir  si  j'en  suis  un. 

GIBOYER. 

Ils  vous  couvrent  d'un  ridicule  à  n'oser  plus  vous  montrer. 
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MARÉCHAL. 

Ils  ne  le  porteront  pas  en  paradis. 

GIBOYER. 

Malheureusement,  vous  ne  poavez  rien  contre  eux. 

MA-RÉCHAL. 

On  ne  sait  pas  I 

GIBOYER,  à  demi-Toix. 

Il  y  aurait  bien  une  belle  vengeance  à  tirer. 

MARÉCHAL. 

Laquelle  ? 

GIBOYER. 

Ce  serait  de  répondre. 

MARÉCHAL. 

Moi? 

GIBOYER. 

De  les  foudroyer. 

MARÉCHAL. 

Ah!  si  je  le  pouvais! 

GIBOYER. 

Il  ne  vous  manque  qu'un  foudre...  On  peut  vous  le  pro 
curer. 

MARÉCHAL. 

Qui?  vous? 

GIBOYER. 

Non,  je  no  suis  pas  de  force.  Je  ne  connais  qu'un  homme 
capable  de  rétorquer  mon  discours  ;  c*est  mon  neveu. 

MARÉCHAL. 

Le  petit  Gérard? 


<)*  ■" 
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GIBOYER. 

Lai-même. 

MARÉCHAL. 

Mais  il  le  trouvait  sans  réplique  ? 

GIBOYER. 

Il  a  réfléchi  depuis  et  il  me  Ta  démoli  à  moi  pièce  par 
pièce.  Vous  le  dirai-je?  Il  a  si  bien  retourné  mes  idées, 
que  j'abandonne  le  parti  et  vais  donner  demain  ma  démis- 
sion de  rédacteur  en  chef. 

MARÉCHAL. 

Bah!  Maximilien  vous  a  converti  à  ce  point?  Mais  alors  il 
me  ferait  un  discours... 

GIBOY^ER,  faisant  claquer  un  bajfer  sur  ses  doigte* 

Oh! 

MARÉCHAL. 

Il  lui  suffirait  d'une  nuit  pour  cela  î 

GIBOYER. 

Facilement. 

MARÉCHAL. 

Et  je  pourrais  lire  demain  ? 

GIBOYER. 

Qaelle  surprise  pour  ces  messieurs  ! 

MARÉCHAL. 

Votre  neveu  est-il  discret  ? 

GIBOYER. 

Comme  moi-même. 

MARÉCHAL. 

Qu'il  ne  parle  de  rien  !  ni  à  ma  femme,  ni  à  ma  Glle,  ni  à 
personne  !  et  qu'il  m'apporte  son  manuscrit  demain  matin. 

GIBOYER. 

C'est  convenu. 

V.  î» 
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'     MARÉCHAL.  \ 

Quelle  revanche  ! 

I)  entre  dons  le  saloa  par  là  porte  de  droite. 
GIBOYER. 

Voilà  une  recrue  dont  la  démocratie  ne  sera  pas  iière...j 
Mais,  bah  !  il  faut  avant  tout  tâcher  d*assnrer  le  bonheur 
de  Maximilien. 


SCÈNE    X. 
GIBOYER,  MAXIMILIEN. 

MAXIMILIEN^  sortant  du  salon  par  la  porte  de  gauche. 

Viens-tu? 

GIBOYER. 

Tu  as  l'air  d'un  homme  ivre. 

*  MAXIMILIEN. 

Je  le  suis. 

GIBOYER. 

Pour  te  dégriser,  tu  vas  passer  la  nuit  à  écrire  la  réfuta- 
tion du  discours  de  Maréchal.  Je  te  fournirai  l'exorde. 

MAXIMILIEN. 

A  quel  propos  ? 

GIBOYER. 

J'ai  un  député  à  qui  il  ne  manque  que  la  parole. 

MAXIMILIEN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  la  lui  donnerai.  Je  me  soucie  bien 
de  la  politique  à  présent  ! 
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GIBOYER. 

Quoi  !  tu  ne  détestes  pas  ces  opinions  devant  lesquelles  le 
mérite  et  Thonneur  sont  une  dot  insaftisante  ? 

MAXIMILIEN. 

C'est  vrai. 

GIBOYER. 

Ces  opinions  qui  te  séparent  de  Fernande  ? 

MAXIMILIEN. 

Je  les  exècre  ! 

GIBOYER. 

To  ne  te  sens  pas  monter  la  rage  au  cœur  devant  ce  stu- 
pide  obstacle  ? 

MAXIMILIEN. 

Oui! 

GIBOYER. 

Tu  n'éprouves  pas  le  besoin  de  te  ruer  dessus  et  de  le 
mordre? 

MAXIMILIEN. 

Tu  as  raison  !  Dussé-je  m'y  briser  les  dents,  je  les  impri- 
merai dans  la  pierre!  Jetons  au  destin  la  protestation  du 
désespoir,  la  poignée  de  poussière  du  vaincu  !  Allons  ! 

GIBOYER. 

Va  prendre  ton  paletot,  (a  part.)  Moi,  je  n'en  porte  jamais..^ 
c'est  trop  chaud  ! 

Ils  sortent)  la  toile  tombe. 
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Décor  dn  deuxième  acte. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MADAME  MARECHAL,   assise  an   milieu  de   la  scèae    et    brwlaut  ; 
FERNANDE}   allant  et  venant  en  silence* 

MADAME   MARÉCHAL. 

Vous  êtes  bien  agitée,  mademoiselle. 

FERNANDE. 

Et  vous  bien  calme,  madame. 

[madame  MARÉCHAL. 

Je  n'ai  pas  de  raison  de  ne  pas  Fêtre. 

FERNANDE. 

Quand  peut-être  en  ce  moment  mon  père  est  à  la  tribune  ! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Ah!  c'est  là  ce  qui  vous  occupe? 

FERNANDE. 

Et  quoi  donc,  madame  ?  J'admire  votre  tranquillité. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Le  discours  de  votre  père  est  magnifique,  et  je  suis  sûre 
que  ce  sera  un  triomphe. 
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FERNAIHDE. 

Ah!  je  n'en  demande  pas  tant 

MADAME    MARÉCHAL. 

Je  le  crois  ;  il  arbore  un  drapeau  qui  n'est  pas  le  vôtre. 

FERNANDE. 

Je  n'ai  pas  de  drapeau,  madame;  je  ne  me  mêle  pas  de 
politique. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  m'étonnez  :  je  tous  aurais  crue  républicaine  au  fond 
du  cœur. 

FERNANDE. 

Pourquoi? 

MADAME    MARÉCHAL. 

C'est  une  opinion  qui  rapproche  les  distances. 

FERNANDE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  faites  encore  l'ingénue  après  l'éclat  d'hier? 

FERNANDE. 

L'éclat?..  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  pour  interpréter  à 
mal  une  action  si  simple.  Je  suis  sûre  que  tons  les  gens  de 
cœur  m'ont  approuvée,  à  commencer  par  M.  d'Outreville, 
qui  est  le  plus  intéressé  dans  la  question. 

MADAME     MARÉCHAL. 

Si  vous  croyez  l'avoir  enchanté  par  votre  petite  manifes- 
tation!.. J'en  suis  encore  à  comprendre  comment  il  n'a  pas 
repris  sa  parole. 

FERNANDE. 

Si  je  le  soupçonnais  d'y  avoir  songé  un  instant,  c'est  moi 
qui  reprendrais  la  mienne. 
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FERNANDE. 

Vous  disiez  cependant  que  mon  père  a  parlé. 

LÀ    BARONNE. 

Hélas  !  oui.  Il  s'est  levé  après  M.  d'Âigreofiont,  à  la  grande 
surprise  de  nos  amis,  et,  à  leur  plus  grande  indignation,  il 
a  lu  une  réponse  furibonde  aux  nobles  paroles  qu'on  venait  | 
d'entendre.  j 

MADAME    MARÉCHAL.  i 

Quelle  horreur!  Nous  voilà  an  ban  de  Topinion! 

LA    BARONNE.    . 

Je  le  crains,  madame.  M.  d*0utreville  a  quitté  la  séance; 
il  est  venu  chez  moi  :  vous  savez  le  reste. 

FERNANDE. 

Dites-lui,  madame,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  redemander  | 
sa  parole  :  mon  père  la  lui  a  rendue. 

LA    BARONNE.  ! 

Cette  réponse  est  digne  de  vous,  mademoiselle.   Adien,  j 
madame.  Je  prends  part,  croyez-le  bien,  à  la  douleur  que 
vous  cause  la  conduite  de  M.   Maréchal,  (a  pan.)  Dans  un  | 
mois,  je  porterai  d'azur  à  trois  besants  d'or. 

Eotre  Maréchal. 
FERNANDE,  lui  saiitaot  au  cou. 

Mon  père  I  j 

Maréchal  salue  gracieusement  la  baronne,  qui  sort  sans  le  regarder.  | 


SCÈNE  III. 
MADAME  MARÉCHAL,  MARÉCHAL,  FERNANDE. 

MARÉCHAL,  à  Fernande. 

D'où  vient  à  la  baronne  cet  air  de  princesse  offensée  ? 
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MADAITE    HARtCHAL. 

Vous  le  demandez?.. 

MARÉCHAL. 

Âh!  vous  savez  déjà?..  Eh  bien,  tant  mieux! 

MADAME    MARÉCHAL. 

Apostat  ! 

Fernande  se  met  h  ml  tapisserie. 
MARÉCHAL. 

Tout  bean,  madame  Maréchal!  S'il  y  a  eu  apostasie  de  ma 
part,  c'est  le  jour  où  j'ai  abandonné  les  principes  de  mes 
pères,  et  non  le  jour  où  j'y  reviens.  Je  suis  un  roturier, 
si  vous  ne  le  savez  pas  ! 

MADAME    MARECHAL. 

Ah  !  si  j'avais  pu  en  douter. . . 

MARÉCHAL. 

Mon  nom  n'est  pas  même  un  nom,  c'est  un  sobriquet;  j'ai 
eu  parmi  mes  aïeux  un  maréchal,  pas  on  maréchal  de 
France,  entendez-vous?  un  maréchal  ferrant.  Libre  à  vous 
d'en  rougir;  moi,  j'en  sais  fier. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Juste  ciel!  A  qooi  me  suis-je  exposée  en  me  mésalliant! 

MARÉCHAL. 

Laissez-moi  donc  tranquille  avec  votre  mésalliance  !  Vous 
êtes  de  la  Vertpillière  comme  je  suis  de  Saint-Cloud. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Monsieur! 

MARÉCHAL. 

Votre  nom  est  Robillard  ;  votre  arrière-grand-père  était 
procureur. 
'  V.  9. 
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MADAME    MARÉCHAL. 

Monsieur!  monsieur!  respectez  »u  moins  mafamillew 

MARÉCHAL. 

Eh!  madame,  elle  n'est  pas  respectable...  Je  ne  tous  en 
estime  que  plus  d'ailleurs;  je  n'ai  pas  de  préjugés,  moi.  Je 
méprise  la  noblesse  ;  la  seule  distinction  que  j'admette  entre 
tes  hommes,  c'est  la  fortune. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Si  vous  méprisez  la  noblesse,  elle  vous  le  rend  bien.  M.  le 
comte  d'Outreville  nous  a  déjà  signifié  par  la  baronne  qa'il 
n'épousait  pas  la  fille  d'un  démagogue. 

MARÉCHAL. 

Vraiment?  Il  ne  me  fait  plus  l'honneur  d'empocher  mes 
écus,  ce  gentillâtre  râpé?  M.  le  comte  d'Argencourt  me  casse 
aux  gages  ?  Il  me  destitue  de  son  alliance  ?  Comme  ça  se 
trouve!  J'allais  lui  donner  ma  démission. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Ah  !  monsieur,  votre  langage  s'a])8isse  avec  vos  senti- 
ments ;  vous  devenez  commun. 

MARÉCHAL. 

Je  parle  à  la  bonne  franquette,  comme  il  sied  à  un  homme 
libre.  Loin  de  moi  l'afféterie  des  cours. 

Fredonnant. 

Je  sais  du  peuple  ainsi  que  mes  amours... 
Soit  dit  sans  vous  offenser,  mademoiselle  Robillard. 

MADAME    MARÉCHAL. 

Vous  êtes  un  révolutionnaire,  un  cannibale,  voilà  ce  que 
vous  êtes  ! 

MARÉCHAL. 

Tenez^  vous  me  faites  sourire!  C'est  tout  l'effet  que  doi- 
vent produire  sur  la  véritable  force  les  emportements  de  la 
faiblesse, 
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MADAME    MARÉCHAL. 

Je  TOUS  cède  la  place,  monsieur. 

MARÉCHAL. 

Rentrez  dans  le  gynécée  ;  et  tenez-vons-y  dorénavant. 

RIlo  sort  indignée. 

SCÈNE  IV. 
MARÉCHAL,  FERNANDE. 

MARÉCHAL,  allant  s  asseoir  auprès  du  métier  de  Fernande. 

Tu  ne  me  dis  rien,  fillette?  Est-ce  que  tu  regrettes  le 
d'Outrerille?  Est-ce  que  tu  Taimais? 

FERNANDE. 

Non,  mon  père;  c'était  un  mariage  de  convenance. 

MARÉCHAL. 

•  * 

Il  n*est  pas  bean,  ce  monsieur.  Je  ne  sais  pas  comment 
j'ai  pu  songer  à  donner  une  belle  iille  comme  toi  à  ce  noble 
efflanqué.  Sois  tranquille,  les  partis  ne  te  manqueront  pas 
avec  ta  fortune  et...  la  gloire  de  ton  père. 

FERNANDE. 

Tu  as  donc  eu  un  grand  succès? 

MARÉCHAL,  modeste. 

Énorme,  mon  enfant  !  tel  qu'on  n'en  a  pas  vu  depuis  dix 
ans.  Ah!  ces  messieurs  du  comité  doivent  se  mordre  les 
doigts  de  m'avoir  retiré  leur  discours  1  Je  l'ai  pulvérisé!  Tu 
liras  le  Monitettr  demain  matin.  —  Tu  n'es  pas  légitimiste, 
toi.  J'espère? 

FERNANDE. 

Je  ne  suis  rien  ;  mais  je  m'étonnais  que  tu  le  fusses,  car 
tu  n'avais  aucune  raison  de  l'être. 
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MARÉCHAL,  se  levant. 

Je  ûe  rétais  pas  au  fond...  Je  m'étais  sottement  laissé  en- 
doctriner par  ta  belle-mère  et  ce  diable  de  marquis  :  j'avais 
cru  à  une  alliance  possible  entre  l'ancienne  > aristocratie  et 
la  nouvelle;  mais  le  bandeau  est  todabé  de  mes  yeux. 

FERNANDE,  lui  preoant  le  bras  teaaremsnt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  bien  heureuse  de  ton  succès,  et 
bien  heureuse  surtout  que  ce  soit  fini. 

MARECHAL. 

Fini?  Ce  n'est  que  le  commencement!  Tous  les  orateurs 
de  l'autre  parti  se  sont  inscrits  pour  demain.  Ils  vont  me 
livrer  un  rude  assaut;  mais  ils  ne  savent  pas  à  qui  ils  ont 
affaire  !  Ce  sera  mon  tour  après-demain  ;  mes  amis  comp- 
tent sur  moi;  je  ne  leur  ferai  pas  défaut. 

LE    DOMESTIQUE,   aonoarant. 

M.  de  Boyergi  ! 

MARÉCHAL. 

Faites  entrer.  —  Laisse-nous,  Fernande.  Nous  avons  à 
causer. 

Il  l'embrasse  an  front  ;  elle  sort. 


SCÈNE  V. 
GIBOYER,  MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

Eh  bien,  mon  cher  Boyergi,  vous  venez  chercher  mes  re- 
mercîments? 

GIBOYER. 

Je  vous  apporte  mes  félicitations. 
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MARÉCHAL. 

Je  les  accepte,  parblea  !  Mais  il  en  revient  une  bonne  part 
à  votre  neveu,  entendez-vous?  Il  a  admirablement  rendu 
mes  idéeSy  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'aurais  fait  moi- 
même^  je  ne  me  le  dissimule  pas. 

•         GIBOYEH. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

MARÉCHAL. 

Non,  mon  cher,  je  ne  suis  que  juste.  Ce  jeune  homme  ira 
loin,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  et  vous  pouvez  m'en  croire  ; 
je  m'y  connais.  Je  veux  me  l'attacher  et  me  charger  de  f^a 
fortune. 

GIBOYER. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  mais  j'ai  d'autres  desseins  sur 
lui  ;  je  l'emmène  en  Amérique. 

MARÉCHAL. 

Vous  remmenez? 

GIBOYER. 

Oui  ;  j'ai  accepté  la  direction  d'un  grand  journal  à  Phila- 
delphie, et  j'ai  besoin  du  concours  de  Maximilien. 

MARÉCHAL. 

Mais,  sapristi  I  moi  aussi,  j'en  ai  besoin  ;  j'en  ai  phis  be- 
soin que  vous!  J'ai  une  grande  position  à  soutenir,  uae 
grande  cause  à  défendre. 

GIBOYER. 

Vous  êtes  bien  de  taille  à  suffîre  à  la  tâche. 

MARÉCHAL. 

Je  n'en  sais  rieni  Ce  jeune  homme  m'est  très-utile;  je  m 
m'en  défends  pas. 

GIBOYER. 

Utile,  soit;  mais  indispensable,  non. 
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tfARÉCHAL. 

Pardonnez-moi!  Je  suis  habitué  à  sa  manière  de  tra- 
vailler; il  est  habitué  à  la  mienne;  il  me  complète,  c'est 
mon  bras  droit,  c'est  lui  qui  tient  ma  plome.  Je  suis  con- 
tent de  son  style  et  n'en  veux  pas  changer.  —  Et  pais  je 
l'aime,  ce  garçon!  Je  veux  le  former  sous  mes  yeux,  à  mon 
école.  Où  trouvera-t-il  un  apprentissage  pareil  à  celui  qu'il 
ferait  chez  moi? 

GIBOYER.  î 

La  question  n'est  pas  là. 

MARÉCHAL. 

Où  est-elle?  S'agit-il  d'appointements?  Vous  les  fixerez 
vous-même.  Que  gagnerait-il  en  Amérique?  Je  lui  donne  le 
double. 

GIBOYER. 

Mon  Dieu,  monsieur... 

MARÉCHAL. 

Il  veut  son  indépendance?  Il  l'aurai  Personne  ne  saura  i 
qu'il  m'appartient...  j'aime  autant  ça!  Voyons,  si  vous  lui 
portez  le  moindre  intérêt,  vous  devez  accepter  mes  oifres. 
Elles  sont  belles  I 

GIBOYER. 

Si  belles,  que  je  ne  puis  excuser  mon  refus  qu'en  vous 
disant  toute  la  vérité.  J'emmène  Maximilien  avec  moi  sur- 
tout pour  le  dépayser,  pour  l'arracher  à  un  amour  sans  issue. 

MARÉCHAL. 

Il  est  amoureux?  Parbleu,  le  beau  malheur!  nous  l'avons 
tous  été,  et  nous  voilà! 

GIBOYER. 

Ce  n'est  pas  une  amourette,  monsieur;  c'est  une  passion. 

MARÉCHAL. 

Quoi?  Une  jeune  fille  qu'il  ne  peut  pas  épouser? 
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GIBOTER. 

Précisément. 

MARÉCHAL. 

Que  le  diable  emporte  les  jeuDes  gensi  (a  part.)  Et  ma  ré- 
ponse. ••  après-demain.  (Haat.)  —  Quand  partez-vous? 

GIBOYER. 

Demain  soir. 

MARÉCHAL. 

Donnez-moi  au  moins  hait  jours. 

GIBOYER. 

Pas  un  seul,  monsieur  ;  je  suis  attendu. 

MARÉCHAL. 

Sapristi!  N*y  aurait-il  pas  moyen  d'arranger  ce  maudit 
mariage? 

GIBOTES. 

C'est  tellement  impossible,  que  nous  ne  le  désirons  même 
pas. 

MARÉCHAL. 

La  famille  a  donc  des  prétentions  par-dessus  les  maisons  ? 
Car  enfin  votre  neveu  est  charmant  de  sa  personne  ;  il  a  un 
avenir  magnifique,  un  présent  très-acceptable,  puisque  je 
lai  donne...  Oui,  j'irai  jusqu'à  vingt  mille  francs.  Que  diable  ! 
c'est  une  position  superbe  !  Qu'est-ce  donc  qu'il  leur  faut,  à 
ces  imbéciles-là? 

GIBOYER. 

Si  je  vous  disais  le  nom  de  la  jeune  personne,  vous  n'in- 
sisteriez pas. 

MARÉCHAL. 

C'est  donc  une  Montmorency? 
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GIBOTER. 

Mieux  que  cela,  monsieur!  Pour  en  finir  d'un  naot,  c'est 
mademoiselle  Fernande. 

MARÉCHAL,  trës-pincé. 

Ma  fille?..  Mon  secrétaire  se  permet  de  lever  les  yeux  sur 
ma  fille? 

GIBOYER. 

Non»  monsieur,  puisqu'il  part  pour  TAmérique. 

MARÉCHAL. 

Bon  voyage!  Elle  n'est  pas  pour  |ps  beaux  yeux,  mon  cher 
monsieur. 

GIBOYER,  s'indinant  comme  pour  prendre  congé. 

Je  le  sais.  Puisse-t-elle  être  heureuse  avec  M.  le  comte 
d'Outreville! 

MARÉCHAL. 

D'Outreville?  Ah  bien,  oui!..  (Ramenant  Giboyer  en  scène.)  En- 
core une  obligation  que  je  vous  ai  !  Tout  est  rompu,  grâce  à 
l'attitude  que  vous  m'avez  fait  prendre. 

GIBOYER,  à  part. 

Je  m'en  doutais  bien. 

MARÉCHAL,  arpentant  la  scène  avec  agitation. 

Ma  pauvre  enfant!  Un  mariage  annoncé  partout!  la  cor- 
beille achetée,  les  bans  publiés!  Gomment  la  marierai-je  à 
présent?  Et  tout  cela  par  votre  faute,  monsieur. 

GIBOYER,  immobile  et  froid. 

Cette  rupture  ne  vous  préoccupait  guère,  quand  je  suis 
arrivé. 

MARÉCHAL. 

Hélas!  je  comptais  sur  ma  gloire  pour  en  réparer  l'effet. 
Ma  gloire!  autre  crève-cœur!  Vous  me  livrez  sans  défense 


N*- 
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aux  ennemis  que  vous  m*avez  faits  !  Je  suis  la  bète  noire 
d'un  parti  puissant  et  rancunier  !  Les  quolibets  vont  pleu- 
voir sur  mon  silence.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  retirer  delà 
scèue  politique,  à  aller  planter  mes  choux.  Le  désastre  est 
complet!  le  père  est  encore  plus  compromis  que  la  fille! 

Il  s'assied  &  droite. 
GIBOYER. 

Bah!  une  riche  héritière  n'est  jamais  assez  compromise 
pour  ne  pas  trouver  un  mari. 

MARÉCHAL,  abattu. 

Oul>  quelque  gandin  sans  fortune  qui  la  prendra  pour^son 
argent  et  qui  la  rendra  malheureuse. 

GIBOYER. 

C'est  vrai,  vous  avez  raison.. .  je  ne  songeais  pas  à  ça.  Un 
jeune  homme  désintéressé  qui  l'épouserait  pour  elle-même... 
c'est  l'oiseau  rare.  Et  puis,  en  supposant  que  vous  mettiez 
la  main  dessus,  voilà  mademoiselle  votre  iiile  tirée  d'embar- 
ras; mais  vous,  non. 

MARÉCHAL. 

Parbleu  ! 

GIBOYER. 

A  moins  que  votre  gendre  ne  fût  de  force  à  remplacer 
mon  neveu  auprès  de  vous  ;  et  cela  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  le  pas  d'un  cheval. 

MARÉCHAL. 

A  qui  le  dites-vous  ! 

GIBOYER. 

D'ailleurs,  c'est  bien  assez  d'un  homme  dans  le  secret  de 
votre  travail. 

MARÉCHAL. 

C'est  déjà  trop. 
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OIBOTER.  ^    . 

Comment  sortir  de  cette  impasse? 

/  MARÉCHAL,  se  frappant  le  front. 

Mais  qae  nous  sommes  bêtes  !  Ça  va  tout  seul. 

Il  va  sonner  à  la  cheminée. 
GIBOTER,  à  part. 

Aviec  un  peu  d'aide. 

MARÉCHAL,  à  part,  redescendant  en  scène. 

Ça  me  fera  le  plus  grand  honneur.  D'ailleors,  je  ne  peux 
pas  faire  autrement,  (au  donaestif[iie  qni  est  entré.)  —  Priez  made- 
mcfiselle  de  venir  me  parler. 

GIBOTER. 

Vous  avez  une  idée? 

MARÉCHAL. 

Ce  ne  sont  jamais  les  idées  qui  me  manquent,  mon  cher, 
c'est  le  style.  Je  vai^  vous  étonner. 

GIBOTER. 

Que  méditez-vous  donc? 

MARÉCHAL. 

Ne  cherchez  pas  :  vous  ne  trouveriez  jamais.  Ils  sont 
rares,  les  hommes  qui  conforment  leurs  actes  à  leurs  paro- 
les; j'en  suis  un.  Je  suis  tout  d'une  pièce,  moi,  carré  par  la 
base  :  ce  que  je  pense,  je  le  dis  ;  ce  que  je  dis,  je  le  fais. 

GIBOTER,  à  part. 

C'est  étonnant  comme  je  suis  roué,  quand  il  ne  s'agit  pas 
de  moi. 
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SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  FERNANDE. 

MARÉCHAL. 

Ma  fille...  je  te  présente  M.  de  Boyergi,  oncle  de  Mazimi- 
lien.  —  Sais-tu  ce  qu'il  vient  de  m'apprendre?  Le  départ  de 
son  neveu  pour  l'Amérique. 

FERNANDE. 

Il  part?  Il  ne  m'en  avait  rien  dit. 

GIBOYER. 

Cest  une  résolution  de  ce  matin,  mademoiselle. 

FERNANDE. 

Ne  viendra-t-il  pas  nous  faire  ses  adieux? 

GIBOYER. 

Il  a  très-peu  de  temps  à  lui  ;  il  m'a  chargé  de  vous  pré- 
senter ses  devoirs. 

FERNANDE. 

Il  nous  croit  donc  bien  peu  de  ses  amis?  Dites-lui,  mon- 
sieur, que  j'aurais  été  heureuse  de  lui  serrer  la  main,  et  que 
je  lui  souhaite  tout  le  bonheur  dont  il  est  digne. 

MARÉCHAL. 

Il  s'agit  bien  de  bonheur  pour  lui!  Sais-tu  la  cause  de 
cette  résolution  désespérée?  Monsieur  ne  voulait  pas  me  la 
dire;  mais  on  ne  me  cache  rien,  à  moi.  Ce  pauvre  jeune 
homme  s'en  va  pour  l'oublier. 

FERNANDE. 

M' oublier?.,  (a  Giboyer.)  Croyez  bien,  monsieur,  que  je  ne 
suis  coupable  d'aucune  coquetterie.  Le  hasard  seul  a  fait 
naître  entre  nous  une,  espèce  d'intimité  que  je  regrette  pro- 
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fondement,  puisqu'il  devait  en  sortir  pour  M.  Gérard  «autre 
chose  que  de  Tamitié. 

MARÉCHAL. 

C'est  bel  et  bon,  mais  le  mal  est  fait.  Eh  bien,  ça  me  dé- 
sole. Je  fais  le  plus  grand  cas  de  ce  jeune  homme,  moi. 
C'est  un  garçon  d'un  rare  mérite  et  d'une  élévation  de  sen- 
timents plus  rare  encore. 

FERNANDE. 

Tu  ne  lui  rends  pas  plus  justice  que  moi. 

MARÉCHAL. 

Il  est  pauvre,  tant  mieux  I  Bref,  il  ne  dépend  que  de  toi 
qu'il  soit  mon  gendre,  (a  Giboyer.)  Vous  ne  vous  attendiez  pas 
à  celle-là,  hein?  (a  Fernande.)  Eh  bien,  acceptes-tu? 

FERNANDE. 

Oui,  mon  père. 

GIBOYER. 

Ah!  mademoiselle,  merci!  je  cours  lui  apprendre.. . 

LE    DOMESTIQUE,  anaonrant. 

M.  Gérard. 

GIBOYER. 

Ah!' les  amoureux!..  Il  voulait  partir  sans  vous  revoir  ! 

MARÉCHAL,  bas. 
Chut  !  laissez-moi  faire  !    (ll  s'anied  sur  le  fanteutl  au   milieu    «]e  la 
scène  ;  Fernande  debout  derrière  lui.)  —  Qu'il  entre  ! 

SCÈNE  VIL 
Les  Mêhes,  MâXIHILIEN. 

GIBOYER,  à  Maximiliea,  qui  s'arrête  un  peu  confus  en  le  voyant. 

Eh  bien,  oui,  c'est  moi. 
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MAXIMILIEN,  à  Maréchal. 

Je  vois,  monsieur,  que  je  n'ai  plus  à  vous  annoncer  mon 
départ.  Je  viens  prendre  congé  de  vous  et  de...  votre  fa- 
mille. 

MARÉCHAL,  jouant  la  sévérité. 

Ma  famille,  monsieur,  applaudit  d'autant  plus  à  votre  ré- 
solution, qa'elle  en  connaît  la  véritable  cause. 

MAXIMILIEN,  à  Giboyer. 

Qoe  signifie?..    • 

GIBOYER,  joyeux. 

i'ai  tout  avoué. 

MAXIMILIEN. 

De  quel  droit  livres-tu  mon  secret  ? 

MARÉCHAL. 

Ce  n*est  pas  sa  faute  :  je  le  lui  ai  extirpé,  si  j'ose  nfex- 
primer  ainsi.  Ah  !  mon  gaillard,  vous  vous  permettez  d'ai- 
mer ma  fille  I  Vous  n'êtes  pas  gêné. 

MAXIMILIEN. 

Monsieur... 

MARÉCHAL,   se  levant. 

Eh  bien,  moi...  je  vous  la  donne. 

MAXIMILIEN. 

Ahl  monsieur,  cette  raillerie... 

GIBOYER. 

Vi  ne  raille  pas  ! 

MAXIMILIEN,  très-ému. 

Qaoi  !  monsieur,  malgré  ma  pauvreté  ?  . 

MARÉCHAL. 

Votre  mérite  est  une  fortune. 
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MAXIHILIEN. 

Malgré'  ma  naissance  ? 

GIBOYER,  anéanti,  à  part. 

Je  l'avais  oubliée  ! 

MARÉCHAL. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  de  particulier,  votre  naissance  ? 

MAXIMILIEN. 

Ne  le  savez-voas  pas?  Je  ne  porte  que  le  nom  de  ma 
mère. 

MARÉCHAL. 

Quoi?  comment?  Père  inconnu  !..  (a  Giboyer.)  Et  vous  n'en 
disiez  rien  ? 

GIBOYER. 

Hélas  !  je  n'y  songeais  plus  ! 

MARÉCHAL. 

Vous  n'y  songiez  plus,  saprelotte  !  il  fallait  y  songer.  Ce 
n'est  pas  un  détail  indifférent.  Si  je  brave  les  préjugés...  je 
les  respecte  !  et  pour  le  monde... 

GIBOYER. 

Pour  le  monde,  mon  neveu  est  un  orphelin,  et  personne 
ne  s'avisera  de  vérifier  son  état  civil.  | 

MARÉCHAL. 

Au  fait,  c'est  vrai.  Personne  n'ira  vérifier...  Et  puis  c'est  | 
uu  énorme  avantage  d'épouser  un  orphelin.  On  n'épouse 
que  son  mari,  pas  de  famille  1  | 

MAXIMILIEN. 

Pardon,  monsieur,  j'ai  mon  père.  ! 

GIBOYER,  vivement. 

Peu  importe  !  il  n'a  aucun  droit  sur  lui,  ne  l'ayant  pas  j 
reconnu.  I 


.r 
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MAXIMILIEN. 

S'il  n'a  pas  de  droits  devant  la  loi,  il  en  a  dans  son  cœur. 
Ta  m'entends  ? 

MARÉCHAL,  à  Giboyer. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  père  ?  Gomment  s'appelle-t-il  ? 

MAXIMILIEN. 

Giboyer. 

MARÉCHAL. 

Giboyer?  L'auteur  des  biographies,  le  pamphlétaire? 

GIBOYER,  courbant  la  tète. 

Oui. 

MARÉCHAL,  à  MoximilieD. 

Mais,  moucher  ami,  à  un  pareil  père  vous  ne  devez  rien, 
ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Vous  êtes  trop  heu-     < 
reux  qu'il  ne  vous  ait  pas  empêtré  de  son  nom...  ( 

MAXIMILIEN,  avec  éclat. 

C'est  pour  cela  qu'il  ne  m'a  pas  reconnu,  et  non  pour  se 
soustraire  aux  devoirs  de  la  paternité.  Il  les  a  accomplis 
avec  une  abnégation  surhumaine.  Il  m'a  fait  litière  de  son 
corps  et  de  son  âme.  Qu'on  le  juge  comme  on  voudra,  je* 
suis  sa  vertu,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  renier  I 

GIBOYER,  d'une  voix  tremblante. 

S'il  t'entendait,  il  serait  trop  payé  !  mais  laisse-le  ache- 
ver sa  tâche  !  puisqu'il  a  consacré  sa  vie  à  aplanir  la  tienne, 
ne  lui  inflige  pas  cette  douleur,  la  seule  qu'il  n'ait  jamais 
prévue,  de  devenir  obstacle  lui-même  ;  ne  lui  refuse  pas 

l'amère  volupté  du  dernier  sacrifice,  (a  Maréchal,  d'ane  voix  ferme.) 

Je  vous  le  promets  en  son  nom,  monsieur,  il  disparaîtra, 
il  s'en  ira...  bien  loin. 

MAXIMILIEN. 

Où  il  ira,  j'irai  :  c'est  mon  devoir,  c'est  ma  joie.  Je  ne  le 
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séparerai  pas  du  seul  homme  qaî  puisse  entourer  sa  yieil^ 
jlesse  de  respect  et  s'agenouiller  à  son  lit  de  mort. 

1  MARÉCHAL. 

,  Ces  sentime:|its-l$L  vous  honorent;  mais  ils  sont  absurdes, 
jn*est-il  pas  vrai,  monsieur  de  Boyergi? 

GIBOYER. 

Oui. 

MARÉCHAL. 

]  Vous  pleurez  ?  Ëh  !  mon  Dieu,  croyez-vous  que  moi-même 
Ije  ne  sois  pas  ému?  Je  le  suis  I  Je  rends  justice  à  ce  bravej 
ntonèieur  Giboyer,  et  je  lui  serrerais  bien  volontiers  la 
main...  dans  un  coin;  mais  je  ne  peux  en  faire  ma  société, 
quand  le  diable  y  serait.  Ne  me  demandez  pas  l'impossible. 

MAXIMILIEN. 

Je  ne  demande  rien,  monsieur. 

MARÉCHAL,  à  part. 

C'est  souvent  une  manière  de  toiit  obtenir  ;  je  la  connais. 
'((Haut.)  Je  vous  déclare  que  je  suis  au  bout  de  mes  conces- 
sions. Choisissez  entre  votre  père,  puisque  père  il  y  a...  et 
ma  fille. 

MAXIMILIEN. 

Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  même  le  droit  de  délibérer. 

GlBOYER. 

Je  t'en  supplie,  ne  t'inquiète  pas  de  lui.  Tu  ne  connais 
'pas  ces  dévouements  farouches  qui  se  repaissent  d'eux- 
mêmes.  Va,  le  plus  doux  compagnon  que  tu  puisses  donner 
à  sa  vieillesse,  c'est  la  pensée  que  tu  es  heureux.  ; 

MAXIMILIEN.  I 

Plys  il  me  pardonnerait  mon  ingratitude,  moins  je  me  la  | 
pardonnerais,  moi!  —  Non. 


^VY^--  . 
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GFBOYEH,   tristement. 

N'en  parlons  plus. 

MARÉCHAL,  arec  hnmeiir. 

N'en  parlons  plus.  Allez  en  Amérique,  et  gi.and  bien  vous 
fasse  !  Vous  n^aimez  pas  ma  fille,  voilà  tout. 

HAXIMILIEX^  tombant  dans  le  faiitenii  dn  milieu  arec  nn  sanglot. 

Je  ne  l'aime  pas  ! 

MARÉCHAL,  de  la  porte. 
Viens,    Fernande.   (Fernande,  qui   a  suivi  tonte    la   scène   dn  fond  da 
théâtre,  a' «Tance  lentement   vers    Maximiliea  et,   lui    prenant  la    tète  entre  ses 
Biains,  lai  donne  nn  baiser  an  front.  Puis  elle  se  redresse  et  regarde  son  père. 

Es-tu  folle  ?  Me  voilà  bien  maintenant  !  Vous  triomphez, 
monsieur,  vous  êtes  maître  de  la  situation  ;  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  amener  M.  Giboyer  chez  moi  et  qu'à  l'instal- 
ler dans  ma  robe  de  chambre. 

FERNANDE,  à  Giboyer. 

Je  serai  heureuse,  monsieur,  que  vous  m'appeliez  votre 
fille.'  - 

MARÉCHAL. 

Quoil  c'est  lui? 

FERNANDE. 

Tu  ne  l'avais  pas  deviné? 

Elle  tend  ses  mains  à  Giboyer,  qui  les  couvre  de  baisers. 
MARÉCHAL. 

Mais  alors,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  une  situation  .. 
qae  j'acceptais.  Ce  que  je  vous  demande,  monsieur  de 
Boyergi,  c'est  de  n'y  rien  changer. 

GIBOYER. 

Je  n'en  ai  pas  envie. 

MARÉCHAL,  à  part. 

J'aurai  deux  secrétaires  au  lieu  d'un.  • 

V.  10 
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GIBOYER,  à  part.       , 

C'est  égal,  je  partirai  pour  l'Amérique  après  le  mariage . 

LE    DOMESTIQUE,   annooçftot. 

M.  le  marquis  d'Auberive. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

MARÉCHAL. 

Arrivez,  monsieur  le  marquis,  et  soyez  le  premier  à  ap- 
prendre le  mariage  de  votre  pupille. 

le    marquis,  regardant  Gérard  et  Fernande. 

Avec  M.  Gérard?  Je  m'y  oppose. 
maréchal. 

Oh!  oh!  vous  vous  y  opposez!  Et  de  quel  droit?  Je  suis  le 
père  de  ma  fille,  peut-être  ! 

le  marquis. 
C'est  vrai  ;  mais  savez -vous  qui  est  monsieur? 

FERNANDE. 

Je  Taimel 

LE    marquis,  à  part. 

Patatras  !  —  N  jn  !  (Haut.)  Ventre- saint-gris  !  je  m'étais  habi- 
tué à  ridée  que  vous  épouseriez  quelqu'un  des  miens,  ma 
chère  Fernande,  et,  à  mon  âge,  on  ne  change  plus  ses  habi- 
tudes. —  Jeune  homme,  vous  êtes  orphelin...  par  destina- 
tion du  père  de  famille;  je  n'ai  pas  d'enfants;  je  vous  ai 
donné  les  soins  requis  par  le  Code  :  je  vous  adopte. 

MARÉCHAL. 

Hein? 
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GIBOTER. 

Je  TOUS  remercie  dn  fond  dn  cœur,  monsieur  le  mar(piis. 

UÀXIMILIEN. 

Moi  aussi,  je  vous  remercie  bien;  mais  je  ne  suis  pas  ac- 
coutumé à  avoir  beaucoup  de  pères  ;  j'en  ai  trouvé  un  bon, 
et  je  m'y  tiens. 

LE    MARQUIS. 

Prenez  garde  !  C'est  de  la  grandeur  d^âme  aux  dépens  de 
Fernande. 

FERNANDE. 

Cette  noblesse-là  me  suffit. 

LE   MARQUIS,  à  Maréchal. 

11  me  semble  qu'on  pourrait  vous  consulter  un  peu. 

MARÉCHAL. 

Ce  ne  serait  qae  convenable,  et  j'avoue  que  je  serais  en- 
chanté que  mon  gendre...  Âh!  mais  non!  ahl  mais  non!  je 
sois  démocrate. 

GIBOYER,   à  part. 

C'est  qu'il  le  croit! 

LE    MARQUIS. 

Allons,  puisque  vous  perdez  tous  l'esprit...  (a  pan.)  J'adop- 
tAtaimon  petit-fils! 

La  toile  tombe. 
FIN  DU    FILS  DE    GIBOYER. 
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La  seèae  se  passe  de  nos  jours,  en  proyinoe. 
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ACTE  PREMIES- 


An  eh&leau  de  madame  Lecontellier.  •—  Un  saloo  donnaat  sur  le  pare.  —  Porte 
an  food.  —  Portes  latérales.  —  A  droite  ane  table  carrée.  —  A  gauche  un 
canapé  près  d'uD  petit  bureau  de  bols  de  rose. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARTHUR,  en  costume  de  voyage  élégaot;     UN  DOMESTIQUE 

en  livrée. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  prie  monsieur  Arthur  de  vouloir  bien  l'attendre 
dans  ce  salon  ;  elle  va  descendre. 

ARTHUR. 

Bien.  Tu  conduiras  mon  valet  de  chambre  et  mes  bagages 
dans  mon  appartement.  Où  me  loge-t-on?  Dans  la  chambre 

;    bleue? 

^  LE   DOMESTIQUE. 

j      Non,  monsieur  :  la  chambre  bleue  est  occupée. 

•  ARTHUR. 

Kh]  ma  tante  a  du  monde? 
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LE    DOMESTIQUE. 

Un  yoisin  de  campagne  et  sa  fille. 

ARTHUR. 

Est-elle  jolie^  sa  fille? 

LE    DOMESTIQUE. 

Ahl  monsieur  comprend  que  je  ne  me  permettrais  pas 
d*avoir  une  opinion  sur  les  invités  de  madame. 

ARTHUR. 

C'est  juste.  Va,- «ion  garçon...  A  propos,  pendant  mon  sé- 
jour ici,  il  se  présentera  des  gens  de  mauvaise  mine  :  sois 
très-respectueux  !  Ce  sont  des  courtiers  d'élections. 

LE    DOMESTIQUE. 

D'élections? 

ARTHUR. 

Gela  t'étonne? 

LE    DOMESTIQUE. 

Dame  !  je  croyais  que  monsieur  était  déjà  député. 

ARTHUR. 

Tu  ne  sais  donc  pas,  imbécile,  que  ton  conseiller  général 
est  mort  et  que  tu  vas  être  appelé  à  exercer  tes  droits  de  ci- 
toyen? Je  te  demande  ta  voix. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  veut  rire...  Je  n'oserai  jamais. 

ARTHUR. 

Puisque  je  te  le  permets,  animal. 

LE   DOMESTIQUE. 

Monsieur  me  comble...  Voici  madame. 

11  sort. 


/- 
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SCÈNE   IL 

ARTHUR>   CËGILE,   en  toilette  du  matin. 
ARTHUR^  baisant  la  main  de  Cécile. 

Comment  se  porte  la  plus  belle  des  tantes? 

CÉCILE. 

Aussi  bien  que  le  plus  beau  des  neveux.  Avez-vous  laissé 
mon  mari  en  bonne  santé? 

ARTHUR. 

N'en  doutez  pas  :  sa  face  reluit  sous  ses  cheveux  gris, 
comme  braise  sous  la  cendre.  Voilà  une  vieillesse,  je  ne  dirai 
pas  verte,  mais  cramoisie. 

CÉCILE. 

Ne  plaisantez  pas  :  cette  exubérance  de  santé  m'inquiète 
quelquefois. 

ARTHUR. 

Vous  ayez  peur  qu'il  n'éclate?  rassurez- vous;  il  est  cerclé 
d'égoïsmê, 

CÉCILE. 

Soyez  donc  convenable,  Arthur.  J'espérais  presque  que 
TOUS  l'amèneriez  avec  vous. 

ARTHUR. 

Moi  aussi  ;  mais  il  a  eu  peur,  en  m'accompagnant,  d'être 
obligé  de  se  remuer  pour  mon  élection,  vous  le  reconnaissez 
^^;  611  sorte  que  ce  qui  vous  attire  ma  présence  vous  libère 
^6  la  sienne.  Il  y  a  compensation. 
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CÉCILE. 

Si  vous  voulez  dire  qu'en  vous  voyant  je  me  consola  de  ni 
pas  le  voir,  vous  êles  un  fat. 

ARTHUR. 

Oui;  mais  si  je  veux  dire  que  vous  vpus  consolez  de  m^ 
voir  en  ne  le  voyant  pas? 

CÉCILE. 

Avouez  qu'il  serait  bien  bon  de  se  déranger  pour  un  neveij 
aussi  respectueux. 

ARTHUR. 

{ 

Je  n'ai  pas  insisté  1  D'ailleurs,  le  château  de  ce  sénateur  1^ 
représente  avantageusement  aux  yeux  des  peuples,  et  puis^ 
que  vous  me  permettez  d'y  installer  mon  quartier  général... 

CÉCILE. 

Trop  heureuse  de  vous  servir,  monsieur  l'ambitieux. 

ARTHUR. 

Moi,  ambitieux?  ma  foi,  non! 

CÉCILE. 

Non?.. 

ARTHUR,   déclamant. 

«  Je  ne  demandais,  pour  prix  des  mes  services,  que  de 
finir  mes  jours  dans  le  sein  des  délices  »...  quand  tout  à  coup 
mon  bon  oncle  vous  épousa.  Ce  revers  de  fortune  me  fit  faire 
la  grimace,  j'en  conviens;  mais  en  vous  voyant,  belle  tante, 
je  pardonnai  à  mon  oncle  ;  je  sentis  qu'à  sa  place  j'en  aurais 

fait  autant  que  lui,  peut-être  même...    (U  rencontre  un  regard  sé- 
vère de  Cécile   et  reprend    sar  nn    autre   ton.)    En   attendant,    COmme 

j'avais  prudemment  dévoré  l'héritage  démon  père  pour  pré- 
parer les  vi)ies  à  celui  de  mon  oncle,  il  ne  me  restait  plus 
qu'à  vivre  de  mes  sueurs,  et  j'acceptai  une  place  de  député 
Ce  n'est  pas  là  de  l'ambition,  c'est  de  la  résignation. 
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CECI  LE I   aesise  près  de  la  table  k  droite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  y  prenez  goût  :  non  content 
d*ètre  député,  vous  voulez  encore  être  conseiller  général  ! 
Ceci  est  bien  gratuit,  vous  Tavouerez. 

ARTHUR. 

C'est  une  conséquence  :  représentant  d'un  département 
auquel  je  suis  complètement  étranger,  je  tâche  d'y  prendre 
racine. 

CÉCILE. 

Eh  bien,  mon  cher,  puisque  je  suis  la  cause  de  tous  vos 
désastres,  je  vous  dois  une  réparation,  et  je  m'en  suis  déj^ 
occupée. 

ARTHUR. 

Auriez-vous  fait  faire  à  mon  oncle  un  testament  en  ma  fa- 
veur? 

CÉCILE. 

Je  ne  me  mêle  pas  du  testament  de  votre  oncle  ;  mais,  en 
recevant  la  lettre  qui  m'annonçait  votre  arrivée,  j'ai  invité 
M.  Desroncerets  et  sa  fille  à  passer  quelques  jours  chez  moi. 

A*RTHUR. 

Ahl  ma  tante,  c'est  trop,  non!  c'est  trop!  ce  bon  M.  Des- 
roncerets I 

CÉCILE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

ARTHUR. 

Non. 

CÉCILE. 

C'est  un  propriétaire  des  environs,  qui  a  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente,  un  château  que  j'estime  deux  cent  mille  francs, 
et  une  fille  unique.  Maintenant  vous  comprenez? 
V.  H 
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ABTHUR. 

Hélas  I  c'est  assez  clair. 

CÉCILE. 

Pourquoi  hélas?  Avez-vous  peur  du  mariage? 

ARTHUR. 

Oh!  mon  Dieu,  non!  je  me  ferai  chloroformer.  - —  Conti- 
nuez, ma  tante. 

CÉCILE. 

Je  dois  d'abord  vous  prévenir  que  Francine  a  vingt-quatre 
ans,  et  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier. 

ARTHUR. 

C'est  déjà  une  conformité  d'humeur  entre  nous. 

CÉCILE. 

Mais  j'espère  que  vous  la  ferez  changer  d'avis. 

ARTHUR, 

Épargnez  ma  modestie. 

CÉCILE. 

Oh  1  ne  vous  mettez  pas  en  frais  :  ce  n'est  pas  votre  mérite 
qui  doit  changer  la  résolution  de  Francine. 

ARTHUR. 

Vous  me  rassurez . 

CECILE. 

Asseyez-vous  là,  je  vais  vous  dire  son  histoire.  (Arthur  s'assied 
d«  l'autre  côté  dû  la  tabla.)  Elle  a  pour  père  uu  quasi  homme  de 
génie. 

ARTHUR. 

Ah!  mauvaise  affaire!  Le  génie  est  un  îlot  baigné  par  la 
folie*  •—  Cette  pensée,  madame»  est  de  moi. 
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Cécile/   , 

J'en  félicite  La  Rochefoucauld.  —  Issu  d'ane  yieille  fa- 
mille de  robe,  assez  riche  pour  suivre  ses  goûts,  M.  Desron- 
cerets  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  Tétude  de  la  mécanique. 

ARTHUR. 

Aie!.,  un  ioTenteur! 

CÉCILE. 

Yoas  l'avez  dit.  Il  a  fait  je  ne  sais  combien  d'inventions 
plos  ingénieuses  les  ânes  que  les  autres  sar  le  papier... 

ARTHUR. 

Et  tout  crevait  sur  le  terrain  ;  conna  ! 

CÉCILE. 

Un  chemin  de  fer  destiné  à  gravir  les  pentes  les  plus  roi- 

des... 

ARTHUR. 

Très-chères,  les  expériences  ! 

CÉCILE. 

Un  bateaa  à  vapeur  marchant  par  je  ne  sais  qaoi... 

ARTHUR,   se  levant. 

Mais  c'est  nn  beau-père  désastreux  que  vous  m'oifrez  là  ! 

CÉCILE. 

Rassurez-vous  :  sa  fille  lui  a  lié  les  mains  ou  peu  s'en  faut. 
Quand  leur  ruine  éclata,  Francine  avait  alors  vingt  et  un 
ans,  elle  se  fit  donner  par  son  père  une  procuration  géné- 
rale ;  elle  vendit  tous  les  biens,  sauf  le  parc  et  le  château  ; 
elle  liquida  les  dettes  et  manœuvra  si  bien  les  débris  de  sa 
fortune,  qu'elle  parvint  en  peu  de  temps  à  la  reconstruire. 

ARTHIJR,    se  rassejant. 

Cest  un  trésor,  cette  fille-là. 
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CÉCILE . 

C'est  mieux  :  c'est  un  trésorier. 

ARTHUR. 

Mais  qui  a  bu  boira;  le  vieux  fou  aura  une  reehute,  et 
alors  gare  dessous  ! 

CÉCILE. 

Que  nenni  t  Francine  est  une  fine  mouche  ;  elle  a  pris  ses 
précautions  :  son  père  ignore  absolument  où  et  comment 
elle  a  placé  ses  fonds,  et,  de  peur  des  indiscrétions,  elle  n'a 
mis  personne  dans  sa  confidence. 

ARTHUR. 

Voilà  une  maltresse  femme.  Gomment  se  fait-il  qu'elle  ne 
soit  pas  encore  mariée  ? 

CÉCILE. 

Parce  qu'une  maltresse  femme  tient  à  conserver  sa  maî- 
trise. Francine  a  pris  goût  à  Tadministration  de  ses  biens 
et  elle  ne  veut  pas  s'en  démettre  entre  les  main^  d'un  mari. 

ARTHUR. 

Gomme  cela  se  rencontre!  moi  qui  ai  horreur  de  la  comp- 
tabilité... Pai  fait  mes  preuves  ! 

CÉCILE. 

Et  c'est  par  là  que  vous  avez  chance  de  plaire  à  Francine. 

ARTHUR. 

Cette  idée  me  sourit,  de  faire  asseoir  à  mon  foyer  une 
douce  jeune  fille  qui  serait  l'ange  gardien  de  ma  caisse  ! 

CÉCILE. 

0  poète  ! 

ARTHUR. 

Et  vous  dites  qu'elle  a  ou  aura  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente? 
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CÉCILE. 

Pins  un  château  qni  yant  cent  cinquante  mille  francs. 

ARTHUR. 

Vous  disiez  deui  cents. 

CÉCILE. 

Il  ne  les  vaut  que  pour  moi. 

ARTHUR. 

Je  ne  le  vendrai  donc  qu'à  vous. 

CÉCILE. 

J'y  compte  bien!  —  A  l'époque  de  la  liquidation  de  Des- 
roncerets,  votre  oncle  chargea  maître  Guérin,  le  notaire  dû 
canton,  d'en  offrir  moitié  prix  ;  aussi  ne  Ta-t-il  pas  eu,  à 
mon  grand  regret. 

ARTHUR. 

Qu*a  donc  ce  château  de  si  séduisant  ? 

CÉCILE. 

Vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  née  de  Valtaneuse? 

ARTHUR. 

n  faudrait  ne  pas  avoir  reçu  de  vous  le  moindre  billet. 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  ce  château  s'appelle  Valtaneuse. 

ARTHUR. 

Bah? 

CÉCILE. 

Tout  simplement.  Il  est  sorti  de  notre  maison  à  la  suite 
de  la  banqueroute  de  Law^  qui  nous  a  ruinés... 

ARTHUR. 

Et  il  y  reviendra  après  le  décès  de  M.  Lecoutellier,  votre 
époux. 
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CÉCILE,  se  levant. 

Ohl  je  ne  prévois  pas  les  malheurs  de  si  loin. 

ARTHUR,  la  snirant. 

Je  ne  vous  blâme  pasl  vous  voulez  rentrer  dans  votre 
caste  par  votre  château;  quoi  de  plus  naturel?  Ce  n'est  pas 
amusant  de  s'appeler  Lecoutellier  tout  court;  j'en  sais  quel- 
que chose  I 

CÉCILE. 

Comment  vous  en  êtes-vous  aperçu  ? 

ARTHUR. 

Parbleu  !  j'ai  beaucoup  soupe  avec  les  fils  des  preux,  du 
temps  que  j'étais  rhéritier  de  mon  oncle!  ils  m'avaient  -sur- 
nommé Viçlame  de  Châtellerault.  (a  lal-mème,  tandis    que  Cécile  va 

an  petit  bnrean  à  gauche.)  Ces  belles  uuits  ne  sout  plus.  Oh  !  les 
bons  vivants,  les  jolies  vivantes!.,  (a  Cécile.)  Mademoiselle 
Francine  est-elle  passable  ? 

CÉCILE. 

Que  vous  importe?  vous  ne  considérez  pas  le  mariage 
comme  une  liaison,  je  suppose  ? 

ARTHUR. 

Dieu  m'en  garde  !  Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a 
quelques  formalités  analogues,  et  je  ne  serais  pas  fâché... 

CÉCILE. 

Francine  est  charmante.  Sur  ce,  allez  réparer  le  désordre 
du  voyage  et  vous  mettre  sous  les  armes. 

ARTHUR. 

Oui,  ma  tante  ;  et  que  puissent  mes  faibles  attraits  trouver 
grâce  devant  mon  juge  ! 

Il  sort. 


\ 
\ 
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SCÈNE  III. 

CÉCILE,  seale,  puis  FRA.NCINE. 

CÉCILE. 

Il  est  plus  pénétrant  qu'il  n'en  a  l'air,  cet  écervelé;  si  on 
avait  des  secrets,  il  faudrait  prendre  garde  à  lui.  (a  Francine 
qni  entre  par  la  gauche.)  Boujour,  chère  Francine.  Avez-vous  bien 
dormi  sous  mon  toit? 

FRANCINE. 

Parfaitement.  Mon  père  n'est  pas  rentré  ? 

CÉCILE,  s'asseyant  à  droite. 

Est-il  déjà  sorti? 

FRANCINE,    s'asseyant  près  d'elle. 

n  a  l'habitude  de  faire  tous  les  matins  une  promenade 
solitaire,  et  il  s'égare  quelquefois,  même  chez  nous. 

CÉCILE. 

Il  est  donc  toujours  aussi  distrait  ? 

FRANCINE. 

Surtout  pendant  sa  promenade  matinale,  qu'il  appelle 
une  rêverie  ambulatoire.  Il  prétend  que  les  jambes  sont  les 
roues  du  cerveau. 

CÉCILE. 

Aurait-il  encore  une  invention  sur  le  métier? 

FRANCINE. 

Oui,  mais  celle-là  ne  m'inquiète  pas  ;  c'est  une  méthode 
mécanique  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants. 

CÉCILE. 

Vraiment? 
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FRANGINE. 

Il  obtient  des  résultats  surprenants,  je  dois  le  dire. 

.    CÉCILE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez  être  bien  heureuse  qu'il  ait 
enfin  trouvé  une  occupation  innocente. 

FRANGINE. 

Je  vous  assure  ;  j*ai  eu  tant  d'inquiétudes  !  Après  le  réta- 
blissement de  notre  fortune,  il  m'avait  bien  juré  qu'il  était 
guéri  de  sa  passion  d'inventer  ;  mais  je  n'ai  pas  pleine  con- 
fiance en  ces  guérisons-là,  et.  dans  sa  moindre  distraction 
je  voyais  un  symptôme  de  rechute.  Ce  que  j'ai  employé 
d'industrie  depuis  trois  ans  pour  l'attirer  hors  de  lui-même, 
Dieu  le  sait!  mais  je  sentais  bien  que  je  ne  faisais  que  re- 
tarder la  crise,  et  je  n'espérais  pas  qu'elle  tournerait  à  notre 
salut.  Jugez  de  ma  joie  le  jour  où  je  découvris  le  nouvel 
objet  de  ses  contemplations  ! 

CÉCILE. 

Celui-là  du  moins  n'est  pas  ruineux  :  c'est  une  folie  douce. 

FRANCINE. 

Oh!  ne  dites  pas  ce  mot-là,  madame;  mon  pauvre  père, 
si  bon,  si  généreux! 

CÉCILE. 

Un  cœur  d'or,  je  le  sais;  mais  cela  n'empêche  pas... 

FRANCINE,   l'arrêtant  «lu   geste. 

Hélas! 

CÉCILE. 

Homme  de  grand  mérite,  malgré  tout  !  Comme  disait  un 
de  nos  amis,  il  ne  lui  manque  peut-être  que  le  côté  pra- 
tique du  génie. 

FRANCINE. 

Vous  connaissez  le  commandant  Guérin?  C'est  un  mot  de 
lui. 


'i^' 
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CÉCILE. 

En  effet...  nous  l'avons  trouvé  en  garnison  à  Saint-Ger- 
main^ l'été  dernier.  En  qualité  de  compatriote,  nous  lui  avons 
fait  accueil,  et  mon  mari  a  fini  par  le  prendre  en  grande 
affection. 

FRANCINE. 

Vous  parlait-il  quelquefois  de  nous? 

CÉCILE. 

Souvent;  pourquoi? 

FRANCINE. 

C'est  que  sa  conduite  envers  nous  est  singulière.  Autre- 
fois, quand  il  avait  un  congé,  il  était  fort  assidu  à  la  mai- 
son ;  je  dois  même  dire  à  sa  louange  qu'au  moment  de  nutre 
mine  il  a  redoublé  d'égards;  puis  il  est  tout  à  coup  rentré 
dans  les  bornes  de  la  stricte  politesse,  et  à  ce  dernier  congé 
il  ne  nous  a  fait  que  la  visite  indispensable.  Aurait-il  à  se 
plaindre  de  nous? 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  pas  ;  mais  il  parle  de  vous  dans  les  termes  les 
plus  respectueux.  Il  admire  beaucoup  votre  aptitude  aux 
affaires,  votre  bon  sens. 

FRANCINE,  àp*rt. 

Je  m'en  doutais. 

CÉCILE,    la  regardant  dani  les  yeox. 

Ce  que  vous  prenez  pour  de  la  froideur  n'est  peut-être 
que  de  l'embarras.  Je  soupçonne  fort  quHl  vous  a  aimée  un 
moment. 

FRANCINE. 

Moi  ?  VOUS  VOUS  moquez.  Snis-je  faite  pour  inspirer  des 
passions?  Je  suis  un  parfait  notaire,  pas  autre  cbose;  le 
mafheureux  qui  s'y  tromperait  perdrait  bien  son  temps, 
V.  li. 
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car  je  ne  prends  même  pas  à  cette  sorte  de  folie  l'espèce 
d'intérêt  qu'y  prennent  les  autres  femmes.- 

CÉCILE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  coquette  ? 

FRANGINE. 

Non,  et  vous? 

CÉCILE. 

Oh!  moi,  je  le  suis  sans  miséricorde  ! 

FRANCINE. 

Et  sans  remords? 

CÉCILE. 

Et  sans  remords.  Remarquez  ceci  :  les  hommes  ne  nous 
imposent  qu'une  vertu,  et  ils  passent  leur  temps  à  nous  en 
détourner.  N'est-ce  pas  pain  bénit,  après  les  avoir  bien  pro- 
menés par  Foreille,  de  leur  casser  le  nez  contre  les  devoirs 
qu'ils  nous  ont  faits  ? 

FRANCINE. 

Je  ne  comprends  pas  trop. 

CÉCILE,  se  levant. 

Vous  n'êtes  pas  une  femme,  vous. 

FRANCINE. 

Vous  croyez?..  Voici  mon  père. 


SCÈNE  lY. 

Les   Mêmes,  DESRONGERETS,  entrant  par  le  fond. 


FRANCINE. 

Tu  t'es  perdu? 


ACTE  PREMIER.  491 

DESRONCERETS. 

Pas  beaucoup.  Bonjour,  madame. 

CÉCILE,  assise  sur  le  petit  canapé  à  gauche. 

Vous  avez  fait  une  bonne  promenade  ? 

DESRONCERETS. 

Charmante. 

FRANCINE,  prenant  la  canne  et  le  chapeau  de  son  père. 

Mais  un  peu   longue  ;   qu'as-tu   pu  faire  pendant  trois 
heures? 

DESRONCERETS. 

II  m'est  arrivé  une  petite  aventure . 

CÉCILE. 


De  voleurs  ? 
De  mendiants. 

Cela  se  ressemble. 


OESRONCERETS. 


CECILE. 


DESRONCERETS. 

Pas  tout  à  fait.  —  Je  marchais  devant  moi,  depuis  une 
heure,  dans  un  joli  sentier  sous  bois  qui  me  déposa  tout  à 
coup  sur  une  grande  route.  A  vingt  pas,  j'aperçois  un  pauvre 
diable  agenouillé  sur  le. rebord  du  fossé,  son  chapeau  de- 
vant lui,  et  une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans  à  ses  côtés. 
Connaissez-vous  rien  de  plus  navrant  qu'un  mendiant  sur 
un  chemin  où  il  ne  passe  personne  ? 

CÉCILE. 

La  preuve  qu'il  y  passe  quelqu'un,  c'est  que  le  mendiant 
s'y  tient..*.. 

FRANCINE,  appuyée  sur  le  dossier  du  canapé. 

Et  que  tu  passais. 
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DESRONCERETSy  s'aaseyaot  a  côté  de  Cécile. 

C'est  vrai.  Qaoi  qu'il  en  soit,  la  petite  fille  accourt  à  ma 
rencontre,  et,  me  tendant  la  main:  «  Pour  un  pauvre  aveugle 
qui  n^a  pas  mangé  depuis  hier.  »  Je  me  fouille...  j'avais  ou- 
blié ma  bourse;  pendant  que  je  cherche  inutilement  dans 
tontes  mes  poches,  l'enfant  tire  de  la  sienne  un  gros  morceau 
de  pain  et  y  mord  à  belles  dents.  —  Parbleu!  lui  dis-je,  s'il 
a  faim,  partage  ton  déjeuner  avec  lui. 

CÉCILE. 

C'était  juste. 

DESRONCERETS. 

Elle  me  regarda  avec  de  grands  yeux  étonnés  comme  si  elle 
n'y  avait  jamais  pensé,  rougit  et  retourna  lentement  sur  ses 
pas.  Je  la  suivis  pour  voir  ce  qu'elle  ferait  ;  arrivée  auprès  de 
l'aveugle,  elle  lui  mit  son  morceau  de  pain  dans  la  main  : 
«  Tiens,  grand-père,  voilà  ce  qu'on  m'a  donné  pour  toi.  » 
Brave  petit  cœur...  Je  l'ai  embrassée  sur  les  deux  joues. 

CÉCILE. 

C'est  très-touchant. 

FRANCINE. 

Allons  leur  porter  du  pain  et  de  l'argent,  voulez-vous, 
madame? 

CÉCILE. 

C'est  peut-être  un  peu  loin. 

DESRONCERETS,  se  levant. 

Non,  ils  sont  à  l'office. 

CÉCILE,    riant. 

Vous  les  avez  amenés? 

DESRONCERETS. 

Ai-je  mal  fait? 
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CÉCILE. 

I      Non,  certes. 

'  DESRONCERETS. 

I      D'ailleurs,  je  ne  savais  pas  mon  chemin... 
FRANGINE. 

';      Tu  te   fais  reconduire  par  les  aveugles  maintenant?  -— 
j   Allons  les  voir,  madame,  voulez-vous? 

CÉCILE. 

Soit  !  Comblons-les  de  bienfaits. 

Elle  se  dirige  ven  la  droite. 
FRANGINE,  reyenaat  et  embrassent  son  père. 

Oh!  cher  père!  Je  t'aime  bien. 

Elle  sort  après  Cécile. 
DESRONCERETS,  seul. 

Moi,  j'apprendrai  à  lire  à  l'enfant. 

tl  s'apprêta  à   suivre  les  deux  femmes  qaand  Guérln  parait  à  la  porte  da 
fond . 


SCÈNE  V. 
!  DESRONCERETS,  GUÉRIN. 

DES  RONCE  RETS,  fermant  vivement  la  porte  de  droite. 

Yons  ici,  Guérin?  Quelle  imprudence!  Si  ma  fille  vous 
voyait!,. 

I  GUÉRIN. 

Eh  bien?  ne  suis-je  pas  aussi  le  notaire  de  la  belle  madame 
Lecoutellier,  et  n'ai-je  pas  le  droit  de  lui  présenter  mon 
hommage  en  passant?  Tout  est  prévu,  mon  cher  monsieur 
Desroncerets  ;  quoique  tabellion  de  campagne,  on  n'est  pas 
tout  à  fait  imbécile. 
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DESRONCERETS. 

A  la  bonne  heure.  Atez-vous  l'argent? 

GUÉRIN. 

Oui,  et  je  vous  apporte  les  actes  à  signer,  (ii  déposa  les  papiers 
sur  la  tabid,  &  droite.)  Mais  permettez -moi  avant  tout  de  couvrir 
ma  responsabilité  en  vous  représentant  encore  une  fois  à 
quels  dangers  vous  vous  exposez . 

DESRONCERETS,   assis  près  de  la  table. 

Puis-je  faire  autrement?  Je  sais  bien  forcé  de  recourir  aux 
usuriers,  puisque  j'ai  renoncé  à  l'administration  de  ma  for- 
tune, puisque  j'ignore  même  en  quoi  elle  consiste,  et  que, 
pour  le  savoir,  je  serais  obligé  de  mettre  ma  fille  dans  la 
confidence  de  cet  emprunt,  ce  que  je  ne  veux  à  aucun  prix. 

GUÉRIN,  debout  de  l'autre  côté  de  la  table. 

En  vérité,  on  dirait  que  votre  fille  vous  fait  peur. 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  oui  ;  j'ai  pour  elle  une  tendresse  mêlée  de  défé- 
rence j  pourquoi  n'en  conviendrais -je  pas? 

GUÉRIN. 

De  la  déférence? Saprelotte !  c'est  le  monde  renversé!  Ah! 
je  voudrais  bien  voir  que  monsieur  mon  fils  élevât  la  voix 
chez  moi,  tout  commandant  qu'il  est! 

DESRONCERETS. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  la  même  situation,  mon  cher 
Guérin  :  si  je  n'ai  pas  perdu  devant  la  loi  mes  droits  de  chef 
dé  famille,  je  les  ai  perdus  devant  mon  enfant,  je  le  recon- 
nais. Je  suis  à  son  égard  dans  la  position  d'un  mineur,  et  je 
n'en  puis  sortir  que  par  un  succès  éclatant.  Ce  succès,  je  le 
tiens,  j'en  suis  sûr!  et  savez-vous  quelle  sera  ma  plus  douce 
récompense,  après  la  joie  d'avoir  servi  mon  pays?  Ce  ne 
sera  pas  la  gloire  attachée  à  mon  nom,  ce  sera  Torgueil  et  le 
repentir  de  ma  fille,  quand  elle  se  jettera  dans  mes  bras  en 
me  disant  :  Pauvre  père,  moi  qui  te  croyais  fou  ! 
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GUéRIN,   à  part. 

Pauvre  bonhomme^  Ta!  (Huot.)  Quand  on  me  prend  par  le 
sentiment  y  je  suis  vaincu.  Permettez-moi  d'essuyer  une 
larme  et  de  vous  donner  lecture  des  actes. 

DESRONCERETS. 

A  quoi  bon? 

GUÉRIIH,  s'asseyant. 

Oh!  oh!  jamais  je  n'ai  permis  à  an  client  de  signer  sans 
avoir  pris  lecture  de  ce  qu'il  signait.  Je  suis  esclave  de  la 
formalité.  L'acte  de  vente  d'abord,  (u  m.)  «  Entre  les  soussi- 
n  gnés,  etc.,  a  été  fait  ce  qui  suit:  M.  Desroncerets  vend  à 
»  M.  Brénu,  qui  accepte,  le  château  de  Valtaneuse  avec  ses 
»  circonstances  et  dépendances,  tel  au  surplus  qu'il  se  pour- 
»  suit  et  comporte,  sans  aucune  réserve  ni  retenue...  v 

DESRONCERETS. 

Comment,  sans  aucune  réserve? 

GUÉRIN. 

Attendez  donc.  (Lisant.)  «  La  vente  est  faite  sous  les  condi- 
)>  tions  suivantes.  »  Je  passe  les  clauses  de  style.  «  Et,  en 
»  outre,  moyennant  un  prix  de  cent  mille  francs  que  M.  Des- 
»  roncerets  reconnaît  avoir  reçu,  et  dont  il  donne,  par  ces 
»  présentes,  quittance  entière  et  définitive.  » 

DESRONCERETS. 

Vous  avez  la  somme  sur  vous? 

GUÉRIN. 

Oui  bien.  «  Toutefois,  M.  Desroncerets  se  réserve  la  faculté 
»  de  rémérer  pendant  un  an  et  un  jour  à  dater  de  la  signa- 
»  ture  des  présentes.  »  Comprenez-vous  bien  la  portée  de 
cette  clause? 

DESRONCERETS. 

Parfaitement. 
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GUÉRIN. 

Mettons  les  points  sur  les  i  :  e*est  aujourd'hui  le  17  sep- 
tembre... I 

DESRONCERETS. 

Le  17  septembre,  en  êtes- vous  sûr? 

GUÉRIN. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  je  suis  dans  Thabitude  de  ne 
me  tromper  ni  d'heure,  ni  de  quantième. 

DESRONCERETS. 

C*est  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille,  et  je  n'yl 
ai  pas  songé  !  | 

GUÉRIN. 

Vous  êtes  encore  à  temps.  C'est  donc  aujourd'hui  le  17  sep- 
tembre 1862;  si  le  17  septembre  1863,  à  six  heures  trente- 
neuf  minutes  du  soir,  vous  n'avez  pas  remboursé  au  père 
Brénu  la  somme  de  cent  mille  francs  en  espèces,  la  vente  da 
château  devient  définitive,  et  vous  l'aurez  vendu  les  deux 
tiers  de  ce  qu'il  vaut;  c'est  bien  compris,  n'est-ce  pas? 

DESRONCERETS,   se  levant. 

Oui,  mon  cher;  mais  ce  remboursement  ne  m'inquiète 
pas  :  dans  un  an,  mon  brevet  d'invention  vaudra  un  million. 

GUÉRIN. 

J'en  doute  ;  ce  serait  la  première  fois  qu'une  invention 
aurait  enrichi  l'inventeur.  Rappelez-vous  mes  paroles.  Pas- 
sons au  bail.  «  Entre  les  soussignés,  M.  Brénu,  propriétaire 
»  du  château  de  Valtanen se...  » 

DESRONCERETS. 

Propriétaire? 

GUÉRIN. 

Dame  !  La  clause  de  réméré  est  résolutoire,  mais  point 
suspensive,  et  vous  ne  pouvez  continuer  à  habiter  votre  châ- 
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teau  qu'à  titre  de  locataire  ;  et  puis  ce  bail  6te  à  votre  mar- 
I  ché  l'apparence  d'un  contrat  pignoratif. 

I  DESRONCERETS. 

Pignoratif? 

GUÉRIN. 

t     Oui,  c*est  nn  mot  qui  veut  dire... 
t 

DESRONCERETS. 

I     Ah!  oai,  pignus. 

GUÉRIN. 

!     Pignoris.  La  location  est  faite  moyennant  un  prix  de  cinq 
-  mille  francs. 

i  DESRONCERETS. 

^     L'intérêt  de  cent  mille  francs...  c'est  juste. . 

GUÉRIN. 

Et  poar  écarter  Tapparence  pignorative  qui  pourrait  ré- 
sulter de  la  simultanéité  des  actes,  nous  antidaterons  le  pre- 
mier de  quinze  jours,  si  vous  le  voulez  bien. 

DESRONCERETS. 

Comme  il  vous  plaira...  Pignorative! 

[  GUÉRIN,  écrivant. 

j      Le  2  septembre  1862.  Signez  maintenant;  vous  savez,  le 
I  paraphe  à  chaque  renvoi,  au  bas  de  chaque  page,  et  à  la  fin 
votre  signature  entière. 

I  DESRONCERETS. 

Voilà  qui  est  fait. 

!  GUÉRIN. 

Gardez  un  double. 

DESRONCERETS. 

Merci.  Maintenant  il  est  inutile  qu'on  nous  voie  ensemble, 
et  avec  la  permission  de  madame  Cécile  je  vais  cueillir  im 
bonquet  pour  ma  fille. 

Il  prend  son  ohapeaii  ponr  sortir. 
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GUÉRIN. 

'  Et  votre  argent? 

DESRONCBRETS. 

Où  ai-je  la  tète  ? 

GUÉRIN 9  loi  donnant  one  liassa  de  billets  de  banque. 

Comptez. 

DESRONCERETS. 

Allons  donc  !  (Rrandimnt  les  billets.)  Avec  ça,    mon   cher,  j^ 
suis  maître  du  msûtre  du  monde. 

Il  sort. 

SCÈNE   VI. 
GUÉRIN,  seul,  puis  LOUIS. 

GUÉRIN)  seal)   rassemblant  ses  papiers. 

Il  ne  pourra  pas  dire  que  je  ne  Tai  pas  averti!..  J'ai| 
même  pris  ses  intérêts  contre  lui-même  avec  une  sorte  d'in-j 
discrétion...  mais  je  ne  m'en  repens  pas  ;  il  vaut  mieuxl 
être  au  delà  qu'en  deçà  du  devoir,  (ii  se  lève.)  Maintenant,! 
puisqu'il  tient  absolument  à  se  rainer,  autant  que  ce  soit 
moi  qui  en  profite...  Dans  un  an,  Valtaneuse  m'appartien- 
dra et  je  le  vendrai  ce  que  je  voudrai  à  madame  Lecoutel- 
lier.  (Entre  Louis.)  Tiens,  tiens,  tiens  !  qu'est-ce  que  tu  viens 
faire  ici,  toi  ? 

LOUIS. 

Moi,  mon  père?..  Je  viens'prendre  congé  de  madame  Le-  j 
coutellier. 

GUÉRIN.  \ 

i 
Tu  disais  tant  ce  matin  que  cette  dernière  journée  appar-  j 

tenait  tout  entière  à  ta  mère  !  j 
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lOUIS. 

C'est  elle-même  qui  à  exigé  que  je  vinsse. 

GUÉRÏN. 

Elle  exige  tout  ce  qu'onveut,  ta  bonne  femme  de  mère... 
Dis  donc,  Guérin,  est-ce  que  tu  serais  amoureux  de  madame 
LecoutelUisr  ? 

LOUIS. 

Je  vous  jure,  jnon  père...  ^ 

GUÉRIN. 

Ne  t'en  défends  pas:  c'est  une  femme  superbe...  une 
Vénus  de  Milo...  (a  part.)  Je  le  parierais. 

LOUIS. 

Je  VOUS  en  prie,  mon  père... 

GUÉRIN. 

Allons,  jeune  et  beau  Dunois...  je  plaisante. 


SCÈNE  VII.       . 
Les  Mêmes,  CÉCILE. 

GUÉRIN,  baisant  la  main   de  Cécile. 

Salut,  belle  dame. 

CÉCILE. 

Vous  ici,  messieurs?.. 

GUÉRIN. 

Je  TOUS  amène  mon  ûls,  qui  vient  vous  faire  ses  adieux. 

CÉCILE. 

Ses  adieux  ? 
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GUÉRIN,  à  p«rt. 

Voilà  ma  visite  expliquée. 

LOUIS. 

J'ai  reçu  ce  matin  Pordre  de  rejoindre  mon  régiment,  quj 
part  pour  le  Mexique. 

CÉCILE. 

Ah!..  I 

GUÉRIN. 

Permettez-moi,  après  avoir  déposé  ce  preux  à  vos  pieds^ 
de  courir  où  le  devoir  m'appelle,  (a  part,  ea  sortant.)  Aacui^ 
effort  pour  me  retenir?..  Pauvre  Lecoutellier  !.. 

Il  sort.  j 


SCÈNE  VIII. 
LOUIS,  CÉCILE.  j 

I 

CÉCILE,  a*  asseyant  sur  le  canapé .  j 

Voilà  un  ordre  de  départ  bien  inopiné. 

LOUIS,  approchant  une  chaise. 

Le  soldat  doit  être  toujours  prêt. 

CÉCILE. 

Gomme  le  sage...  Votre  pauvre  mère  est  bien  triste,  sans 
doute  ;  tous  vos  amis  comprennent  son  chagrin  et  le  parta- 
gent, croyez-le  bien.  (Lonis  s'incline.)  Quant  à  vous,  je  suis  sûre  j 
que  vous  êtes  enchanté  ? 

LOUIS. 

Je  devrais  Têtre,  du  moins.  Il  y  a  un  an,  j'aurais  eonsi- 
déré  ce  départ  comme  une  bonne  fortune  ;  aujourd'hui... 
j'obéis. 


X 
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CÉCILE. 

Qaand  on  a  fait,  comme  tous,  toutes  les  campagnes,  je 
comprends  qu'on  soit  las  de  la  guerre. 

LOUIS. 

De  la  guerre,  non  ;  mais  des  séparations. 

CÉCILE. 

Ah  !  si  vous  aviez  réellement  quelque  chose  qui  vous  re- 
tint, vous  trouveriez  bien  moyen  de  rester. 

LOUIS. 

Détrompez- vous,  madame  ;  c*est  impossible. 

CÉCILE. 

Impossible  ?  Je  croyais  que  les  militaires  et  les  femmes 
avaient  rayé  ce  mot  du  dictionnaire. 

LOUIS. 

li  a  été  rétabli. 

CÉCILE. 

Pas  pour  nous,  du  moins  :  si  c'est  impossible,    cela  se 

I  fera. 

LOUIS. 

Sans  compter  le  proverbe  :  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le 
veut. 

CÉCILE. 

Le  proverbe  prouve  au  moins  une  chose,  c'est  que  les 
hommes  ne  savent  pas  vouloir. 

LOUIS. 

Peut-être  parce  qu'ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils  peuvent. 

CÉCILE. 

Vous  pourriez  toujours  obtenir.,.  Comment  appelez-vous 
cela?.,  une  permutation? 
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tOlîIS. 

La  veille  d'une  campagne  ?  Je  serais  bien  reçu  dans  mon  < 
nouveau  régiment  ! 

CÉCILE. 

Quelle  plaisanterie  1  Est-ce  que  votre  ami  le  commandant 
Burat  a  été  mal  reçu  ? 

LOUIS. 

C'est  bien  différent  ;  ce  n'est  pas  ime  permutation,  c'est 
un  avancement. 

CÉCILE. 

Eh  bien,  pourquoi  n'auriez-vous  pas  aussi  un  avance- 
ment? 

LOUIS. 

Mes  services  ont  été  déjà  amplement  récompensés. 

CÉCILE. 

Qu'importe  ?  mon  mari  a  des  amis  puissants. 

LOUIS,  sèchement. 

Votre  mari?  (se  levant.)  Je  vous  remercie,  madame  ;  je  ne 
veux  devoir  mon  avancement  à  personne  qu'à  moi,  et,  per- 
mettez-nxoi  d'ajouter,  à  votre  mari  moins  qu'à  personne. 

CÉCILE,  minaadant. 

Pourquoi  donc  ?  i 

LOUIS,  reportant  sa  chaise  au  fond. 

Vous  m'avez  défendu  de  vous  le  dire . 

CÉCILE. 

C'est  juste  :  et  j'admire  avec  quelle  scrupuleuse  fidélité 
vous  observez  les  consignes  qu'on  vous  donne. 

LOUIS. 

Je  traite  Thonnenr  des  autres  aussi  respectueusement  que 
le  mien.  Vous  m'avez  répondu,  un  jour,  que  faire  une  dé- 
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claration  à  une  femme  mariée,  c'est  la  même  insulte  que 
proposer  à  un  soldat  d'abandonner  son  drapeau  ;  je  me  le 
suis  tenu  pour  dit. 

CÉCILE. 

J'exagérais  peut-être  un  peu. 

LOUIS. 

Non,  madame. 

CÉCILE. 

Non?  En  sorte  qu'une  femme  qui...  qui  vous  sacrifierait 
son  honneur,  pour  vous  demander  un  sacrifice  égal  devrait 
vous  demander  de  déserter  ? 

LOUIS. 

Sans  dente. 

CÉCILE. 

£t  VOUS  n'y  consentiriez  probablement  pas  ? 

LOUIS. 

iNon,  certes  ! 

CÉCILE. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

LOUIS. 

Oh!  très-sùr! 

CECILE,  souriaat  et  se  levant. 

Vous  êtes  un  homme  tout  d'une  pièce,  mon  cher  com- 
mandant. Ah  !  que  j'ai  eu  raison  de  vous  imposer  silence  ! 
Où  en  serais-je,  bon  Dieu!  si  je  vous  avais  écouté?  vous 
me  quitteriez  aujourd'hui  comme  une  amourette  de  garni- 
son, en  sifflant  la  retraite  entre  vos  dents.  Pauvres  femmes  1 
comme  vous  nous  punissez  d'avoir  cru  à  vos  paradoxes  sur 
les  droits  de  la  passion,  le  jour  où  nous  les  invoquons  à 
notre  tour  !  Quand  nous  préférons  notre  honneur  à  notre 
amour,  nous  n'avons  pas  de  cœur  ;  mais  vous  autres,  vous 
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ne  sacrifieriez  pas  la  moindre  de  vos  susceptibilités!  (se 
ruseyaot.)  Ah  i  tcncz  !  ne  dites  pas  que  vous  m* aimez. 

LOUISy  qni  l'a  écoutée  avec  stapéfactfoa. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  j'ai  le  cœur  dans  un  étau 
et  qu'en  sortant  d'ici  je  vais  pleurer  comme  un  enfant  !  Ce 
qui  me  navre,  ce  n*estpas  de  quitter  ma  pauvre  chère  mère, 
Dieu  me  le  pardonne  !  c'est  de  vous  quitter,  vous  ! 

CÉCILE. 

Hestez,  et  je  vous  crois. 

LOUIS. 

Mais  c'est  la  seule  preuve  que  je  ne  puisse  pas  vous 
donner  1 

CÉCILE.  I 

De  quoi  s'agit-il  donc  pour  vous  ?  D'accepter  un  avanc^ 
nient  qui,  de  votre  aveu  rnôme^  couvrirait  .votre  honneur  de 
soldat  ! 

LOUIS. 

Mon  honneur  de  soldat,  peut-être;  mais  mon  honneur 
d'homme,  non!  Songez  donc  !  accepter  un  bienfait  qui  serait 
un  piège  à  mon  bienfaiteur?.. 

CÉCILE,  fièrement. 

Un  piège  !  et  qui  vous  dit  que  je  songe  à  trahir  mes  de- 
voirs ? 

LOUIS,  brasquemeat. 

Alors  laissez-moi  partir  !  J'emporterai  du  moins  le  droit 
de  vous  aimer  sans  rougir  devant  votre  mari. 

Il  fait  quelques  pas  vers   la  porte. 
CÉCILE,  baissant  les  yeux. 

Vous  voulez  que  je  rougisse  seule,  n'est-ce  pas? 

LOUIS^  redescendant  vers  elle. 

Que  dites-vous? 


\ 
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CÉCILE,   d'une  toïx  iaible. 

Rien... 

LOUIS. 

Voas  m'aimez  ? 

CÉCILE. 

Non  ! 

LOUIS,  86  jetant  à  ses  pieds  et  l'entonrant  de  ses  bras. 

Cécile  ! 

CÉCILE,  se  dégageant. 

Monsieur  !..  (Avec  on  soarire.)  Quand  parteZ'Yous? 

LOUIS,   toujours  à  genou. 

Je  TOUS  appartiens. 

CÉCILE,  à  part,  arec  un  sourire  de  triomphe. 

Âh! 

LOUIS,  se  relevant. 

Mais  je  ne  déshonorerai  pas  mon  épée,  je  la  briserai.  Je 
vais  envoyer  ma  démission  au  ministre. 

CÉCILE,   effrayAe. 

Votre  démission! 

LOUIS. 

Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

CÉCILE. 

Non!.,  c'est  trop... 

LOUIS. 

C'est  moins  que  vous  ne  demandiez. 

CÉCILE. 

Je  TOUS  défends  de  briser  votre  carrière  ! 

LOUIS. 

Je  n'écoute  plus  rien. . . 

V.  12 
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CÉCILE^ 

Mais  votre  avenir...  i 

LOUIS. 

Mon  avenir?  Vous  m'aimez  1  Â  tout  à  Theure  et  à  ton  jours! 

II  sort.  i 


SCÈNE  IX. 

CECILE])  seule. 

Sa  démission...  ceci  passe  la  plaisanterie.  Je  m'en  débar- 
rasserais comme  je  voudrais  s'il  restait  avec  de  Tavancement; 
mais,  après  sa  démission,  il  se  croirait  des  droits...  Il  en 
aurait  jusqu'à  un  certain  point,  et  je  ne  sais  trop  comment 
je  me  tirerais  de  là  sans  me  faire  un  ennemi...  Je  n'entends 
pas  cela!.,  écrivons-lui  :  un  moment  d'égarement»  mes  de- 
voirs, mon  mari.  (Elle  s'assied  au  petit  bureau  de  bols  de  rose,  prend  uae 
plnme,  la  trempe  dans  l'encre,  et  s'arrête  pensive.)  Ce  n'est  paS  le  pre- 
mier venu,  ce  soldat  ;  on  n'en  fait  pas  tout  ce  qu'on  veut... 
Il  est  beau...  et  puis  je  m'ennuie  tant  !  (jetant  sa  plume.)  Ma 
foi  !  nous  verrons  bien. 


SCÈNE  X. 

CÉCILE,   ARTHUR,   entrant  par  la  droite. 
CÉCILE. 

Quelle  mine  allongée,  bel  Arthur? 

ARTHUR. 

Une  af&euse  nouvelle* 
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CÉCILE,  trcraquillemeau 

Quoi  donc? 

ARTHUR. 

Un  télégramme  de  Paris  que  je  viens  de  recevoir. 

CÉCILE. 

Ah! 

ARTHUR. 

Du  courage,  ma  tante. 

CÉCILE,   émae. 

Gomment,  du  courage? 

ARTHUR. 

Mon  oncle... 

CÉCILE,   ûvec  terreur. 

Ruiné  ? 

AHTHUR  lai    donne  la  dépêche;  elle   la  lit,    tire  son  mouchoir  et  le   mot  sur 
■    ses  yeux.  • 

Voyons,  ma  tante,  voyons  ma  tante  I  quand  vous  vous  dé- 
solerez, cela  ne  le  rappellera  pas  à  la  vie  I  Pauvre  cher 
homme,  j'ai  dîné  hier  avec  lui;  je  lui  disais  :  Vous  mangez 
trop,  mon  oncle... 

CÉCILE. 

Je  pars  à  l'instant  pour  Paris.  Donnez  des  ordres  pour 
qu'on  attelle  :  vous  m'excuserez  auprès  de  mes  hôtes. 

ARTHUR,   sortant. 

Diable  !  sa  douleur  n'a  pas  été  longue...  J'attaquerai  le 
testament. 

II  sort. 
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SCÈNE  XL 

CÉCILE,  seale. 

Maintenant  il  faat  que  le  commandant  parte.  Je  n'ai  pas 
envie  de  Tépouser  !  (écriraDt.)  «  Je  suis  veuve,  respectez  mon 

deuil,  partez  et  ne   m'écrivez  pas.  »    (Elle    fait    sonner  on    timbre, 
plie  la  lettre  et  écrit  l'adresse.  An    domestique  qui  entre  :)  PorteZ    SUr-le- 

champ  cette  lettre...  (a  part.)  Dans  un  an,  tout  ceci  sera  de 
rhistoire  ancienne  ! 

La  toile  tombe. 
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Chez  Gnérîa.  •—  Grand  salon  ;  boiseries  grises  ;  porte  an  fond  ;  deux  portes  à  droite; 
deax  fendtres  à  gaoehe.  Un  placard  dans  le  mur,  à  gauche  de  la  porte  du  fond. 
An  premier  plan  à  droite,  une  table  ronde  couTerte  d'un  tapis. 


l  SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  GUÉRIN,  en  train  de  mettre  le  salon  en  ordre  ; 

puis  GUÉRI N. 

GUÉRIN,  entrant. 

Eh  bien,  madame  Goérin,  je  t'y  prends  encore  à  faire  fonc- 
tion de  domestique. 

MADAME   GUÉRIN. 

Mais,  mon  ami,  Françoise  est  si  paresseuse!.. 

GUÉRIN. 

Toujours  Françoise!..  C'est  la  faute  à  Voltaire,  c'est  la 
faute  à  Rousseau!..  S'il  ne  suffît  pas  d'une  servante, prends- 
en  une  seconde,  mais  ne  tracasse  pas  cette  fille,  qui  est  la 
[   nièce  à  Brénu. 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  la  tracasse?.,  je  fais  sa  besogne! 

GUÉRIN. 

C'était  donc  bien  pressé? 

V.  12. 
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MADAME   GUÉAIN. 

Dame,  tu  attend3  du  monde... 

GUÉ  RI  N,  tirant  une  clef  de  sa  poche  et  la  loi  donnant. 

Passe  pour  cette  fois.  Mais  11*7  revenez  plus,  et  souvenez- 
vous  que  la  femme  de  César  ne  doit  pas  épousseter  les 
meubles.  Ne  cherche  pas  à  comprendre,  va,  ce  n'est  pas  ton 
affaire. 

MADAME   GUëRIN^  tout  en  ouvrant 4e  placard,  d'où  elle  tire  nne  boateîlle 
de  malaga,  un  verre  et  des  biscuits  qu'elle  pose  sur  la  table  à  droite. 

Je  sais  bien  que  je  suis  une  bête  et  que  tu  as  en  moi  une 
pauvre  compagnie  ;  c'est  pourquoi  je  cherche  à  me  rendre 
utile  d'une  autre  façon. 

GUÉ  RI  N,  s'asseyant  près  de  la  table. 

C'est  bien!..  Tu  t'es  rendue  suffisamment  utile  en  me 
donnant  un  fils.  Le  sage  ne  demande  rien  de  plus  à  une 
femme. 

MADAME   GUÉRIN. 

Que  Dieu  a  été  bon  de  m'accorder  un  mari  comna3  toi  et 
un  lils  comme  lui  ! 

GUÉRIN.     * 

Ta,  ta,  ta  !  ton  fils!.,  ne  dirait-on  pas  !..  Ce  n'est  pas  un 
génie  non  plus,  ma  mère  ! 

MADAME    GUÉRIN. 

Pas  un  génie  !..  Colonel  à  trente-trois  ans  !.. 

GUÉRIN. 

D'abord,  il  n'est  que  lieutenaut-colonel. 

MADAME   GUÉRIN. 

Mais  tu  sais  bien  qu'en  parlant  h.  un  lieutenant-colonel,  on 
dit  :  Colonel. 
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GUÉ-RIN. 

Elle  en  a  plein  la  bouche!..  Quand  bien  même  il  serait 
I  colonel,  ou  général,  si  tu  veux,  crois- tu  que  cela  m'impose  à 
!  moi  ?  Je  prise  la  vertu  guerrière  fort  au-dessous  du  courage 
civil  ;  et  d'ailleurs  je  le  connais,  ton  garçon  :  un  méchant 
gamin,  incapable  de  rédiger  un  acte  sous  seing  privé,  que 
j'ai  été  obligé  de  fourrer  à  Saint-Cyr  pour  m'en  débarrasser! 
Sais-tu  pourquoi  il  a  fait  son  chemin  ?  Parce  que  c'est  un 
casse-cou  ;  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça  dans  cette  carrière- 
là.  On  avance  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrêté  par  un  boulet. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tais-toi  !..  Gomment  peux-tu  dire  de  pareilles  choses  sans 
frémir? 

:  GUÉRIN. 

Si  on  ne  peut  plus  plaisanter!.. 

MADAME   GUÉRIN. 

Pas  là -dessus,  du  moins. 

GUÉRIN. 

Cela  ne  m'empêche  pas  de  m'occuper  de  l'avenir  de  votre 
fils  ;  et,  dans  ce  moment  même,  savez- vous  qui  j'attends  ? 
Madame  Lecoutellier  et  son  neveu. 

MADAME   GUÉRIN. 

Ah!.. 

GUÉRIN. 

Voas  dites  :  Ah  !  et  vous  ne  me  demandez  même  pas  quel 
rapport  cette  conférence  peut  avoir  avec  votre  fils!..  Cela 
,     vous  est  bien  égal  ! 

\  MADAME   GUÉRIN. 

!        Je  n'osais  pas  t'interroger. 

GUÉRIN. 

Vous  tomberiez  à  mes  pieds  si  je  parlais . 
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MADAME   GUÉRIN. 

Je  t'en  supplie. 

GUÉRIN. 

Asseyez-vous.  Eh  bien,  votre  fils  aime  madame  Lecoatel-^ 
lier  et  il  en  est  aimé. 

MADAME   GUÉRIN,  assise  de  Tantre  côté  de  la  table. 

Il  aime  madame  Lecoutellier  ?  Comment  le  sais-tu  ? 

GUÉRIN,   tirant  une  lettre  de  son  portefeinile. 

Tiens,  lis. 

MADAME    GUÉRIN,  lisant. 

«  Vos  ordres  me  sont  sacrés.  Je  pars;  je  ne  vous  écrirai 
ff  pas,  et  si  je  ne  suis  pas  tué,  je  reviendrai  colonel  à  la  fia 
K  de  votre  deuil.  »  Il  va  revenir,  et  tu  ne  me  le  disais  pas! 
Quti  bonheur!  (Lisant.)  «Je  reviendrai  colonel.  »  C'est  pour 
lui  leziir  parole  qu'il  s'est  jeté  tête  baissée  dans  cette  affreuse 
barnciide  de  Puebla  où  il  a  reçu  trois  coups  de  baïonnette! 

GUERIN. 

Tout  bonnement. 

MADAME   GUÉRIN. 

G  0  mm  e  elle  doit  l'aimer  ! . . 

GUÉRIN. 

Voilà  bien  les  femmes  I 

MADAME   GUÉRIN. 

Mais  comment  cette  lettre  est-elle  entre  tes  mains? 

GUÉRIN. 

En  nous  quittant  le  18  septembre  dernier,  Guérin  avait 
chargé  Jean-Pierre  de  la  porter  à  son  adresse.  Jean-Pierre 
n*a  pas  trouvé  madame  Lecoutellier,  elle  était  partie  pour 
Paris,  et  il  m'a  rapporté  la  lettre. 
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MADAME   6UÉRIN. 

Et  tu  l'as  ouverte?..  Qae  ta  décachetés  les  miennes,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  celles  dn  colonel  !.. 

GUIÊRIN,  9»  levant. 

J*ai  hésité,  je  l'avoue;  mais  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans 
casser  des  œufs.  —  Ne  seras-tu  pas  contente  de  voir  ton  fils 
épouser  une  grande  dame? 

MADAME    GUÉRIN. 

Une  femme  qu'il  aime,  oui. 

GUÉRIN. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  une  femme  qu'il  aime...  une 
femme  qui  a  des  relations  magnifiques,  et  qui  est  en  passe 
de  tout  obtenir  pour  son  mari  et  pour  sa  famille...  N'airae- 
riez-'voas  pas  à  voir  briller  le  ruban  rouge  à  la  boutonnière 
de  votre  Adrien,  petite  vaniteuse? 

MADAME   GUÉRIN. 

Pourvu  que  Guérin  soit  heureux  ! 

GUÉRIN. 

n  le  sera!  je  vendrai  mon  étude... 

MADAME    GUÉRIN. 

Et  qu'est-ce  que  tu  feras  ensuite?  ** 

GUÉRIN. 

Sois  tranquille  !  je  saurai  bien  m'occuper.  D'abord  ma  bru 
exigera  probablement  que  je  prenne  une  situation  en  rap- 
port avec  la  sienne...  Tout  lui  est  possible  avec  son  esprit, 
sa  beauté  et  ses  relations.  Si  elle  veut  que  je  sois  député,  il 
n'y  aura  pas  à  dire,  je  le  serai. 

11  s'assied  sur  no  fauteuil  &  ganche. 
MADAME    GUÉRIN,   s'asseyant  près  de  lui  sur  une  chaise. 

Mais  crois-tu  que  madame  Lecoutellier  l'aime  assez  pour 
Vépouser? 
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GUéRlN. 

Pour  l'épouser  par  amoar  tout  sec,  non  pas;  mais  par  rai- 
son composée  de  son  inclination  et  de  ses  intérêts,  oui;  et 
c'est  cette  raison  composée  que  je  travaille  à  établir. 

MADAME   6UÉRIN. 

Quelle  tête  tu  as! 


GU 


Mais  oui,  assez  bonne.  —  • 
distances,  en  diminuant  sa  fo 


MADAME 

Comment  cela?  q 

ni 

GUI  O 

Tu  sais  qu'Arthur  a  attaqué  |» 

a  gagné  son  procès  en  premiè  ^ 

la  cour  de  cassation  a  renvoyé  -• 

le  ressort  de  laquelle  sont  situ  5 

MADAME 

Eh  bien? 

GUÉF 

Ce  procès  est  donc  la  bouteil 

'  chances  d'un  côté  que  de  Tautr. 

dus  par  un  til  entre  rien  et  dem 

MADAME   G 

Ah  l  si  elle  pouvait  perdre  ! 

GUÉRIN,   se  levant. 

Merci  bien.  C'est  moi  qui  m'opposerais  au  mariage!    

Non!  j'ai  amené  la  tante  et  le  neveu  à  l'idée  fort  sage  d'une 
transaction,  et  je  les  attends  aujourd'hui  pour  conclure. 

MADAME   GUÉRIN. 

Mais  s'il  lui  reste  encore  un  million? 
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GUÉRIN. 

Combien  pensez-Toas  que  je  donne  à  votre  ûls,  madame 
<ioérin? 

MADAME   GUÉRIN. 

Dame!  je  ne  connais  pas  ta  fortune. 

GUÉRIN. 

Et  ta  n'as  pas  besoin  de  la  connaître.  Je  donne  cinq  cent 
mille  francs. 

MADAME   GCÉRIN. 

Cinq  cent... 

GUÉRIN. 

Oui,  je  me  saigne  à  blanc  pour  ce  mariage-Jà. 

MADAME   GUÉRIN. 

Ah!  mon  ami,  que  tu  es  bon!  —  mais  il  y  a  encore  une 
différence  énorme... 

GUÉRIN. 

Ces!  là  que  je  t'attendais!  Cette  différence,  je  la  comble 

sans  bourse  délier,  par  un  trait  de  génie!  —  mais  ceci  doit 

rester  un  secret,  car  le  moindre  bavardage  pourrait  tout  faire 

manquer  :  me  promets-tu  de  n'en  pas  parler  à  ton  bonnet  de 

.  nuit? 

]  MADAME   GUÉRIN. 

•    Oh!  Guérinl.. 

GUÉRIN,   à  demi-ToU. 

II  y  aura  dans  la  dot  de  ton  fils  une  valeur  inestimable  aax 
yeux  de  madame  Lecoutellier  :  le  château  de  Valtaneuse,  que 
ce  vieux  fou  de  Desroncerets  a  secrètement  vendu  an  père 
Brénu,  qui  me  le  rétrocède. 

MADAME   GUÉRIN. 

Si  c'est  fait,  pourquoi  tant  de  mystère? 
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GUÉRIN. 

Desroncerets  a  vendu  à  réméré;  le  délai  de  rachat  n'expire 
que  dans  trois  joars,  et  si  on  avait  vent  de  la  chose,  on  pour- 
rait me  couper  Therbe  sous  le  pied.  Or,  combien  estimes-tu 
pour  madame  Lecoutellier  la  joie  de  rattraper  ce  beau  nom 
de  Yaltaneuse  qui  lui  tient  si  fort  au  cœur? 

MADAME   GUÉRIN. 

Comment!  est-ce  que  notre  fils  le  prendra? 

GUÉRIN. 

Sans  doute  :  est-ce  qu'on  ne  prend  pas  tous  les  jours  un 
nom  de  terre? 

MADAME    GUÉRIN,  tristement. 

Il  ne  s'appellera  plus  comme  nous? 

GUÉRIN. 

Cela  te  fait  quelque  chose? 

MADAME   GUÉRIN. 

Oui...  Gela  ne  te  fait  rien  à  toi? 

GUÉRIN. 

Ohl  moi,  je  ne  pense  qu'à  son  bonheur. 

MADAME   GUÉRIN. 

C'est  vrai  !  je  suis  une  égoïste  I 

GUÉRIN. 

Non,  non;  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  un  nuage  dans  tes 
beaux  yeux. 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  m'habituerai  bien  vite  à  cette  idée. 

GUÉRIN. 

Tu  ne  t'y  habituerais  pas,  je  te  connais!  tu  te  rongerais 
sans  rien  dire,  ma  pauvre  femme,  et  je  n'entends  pas  cela! 
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Allons,  alloas  !  c'est  moi  qui  prendrai  le  nom  de  Yaltaneuse, 
et  qui  le  lui  transmettrai. 

MADAME    GUÉRIN. 

Toi? 

GUÉRIN. 

C'est  gênant  de  changer  de  nom  à  mon  âge!  mais  je  tâche- 
rai de  m'y  faire. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  t'appelleras  M.  de  Valtaoçuse? 

GUÉRIN. 

Que  veux-tu  ! 

MADAME   GUÉRIN. 

Et  moi,  madame  de  Yaltaneuse?  On  rira  de  nous,  mou 
pauvre  homme. 

GUÉRIN. 

Eh  bien,  si  l'on  doit  rire  de  quelqu'un,  que  ce  soit  de  moi 
p\at6t  que  de  ton  fils.  Il  aura  ce  nom  par  héritage,  et  per- 
sonne n'aura  rien  à  dire. 

MADAME    GUÉRIN,   remettant  la  bouteille  de  malaga  et  le  reste 
dans  le  placard. 

C'est  possible. 

GUÉRIN. 

Tu  m'as  donné  là  une  fameuse  idée,  Adélaïde  ;  cela  ne  t'ar- 
rive  pas  souvent. 

MADAME    GUÉRIN. 

Est-ce  moi  qui  te  l'ai  donnée? 

GUÉRIN. 

Parbleu  1  sans  toi,  je  n'y  aurais  jamais  pensé...  Tu  n'en  par- 
leras à  ton  fils  que  quand  j'aurai  obtenu  de  la  chancellerie 
l'autorisation  nécessaire  ;  il  est  si  original,  tu  sais?  Si  on  le 
V,  43 
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consultait,  il  se  croirait  peut-être  obligé  de  faire  des  sima- 
grées. Épargnons-lui  la  fausse  honte  de  consentir. 

MADAME    GLÉRIN. 

Tu  es  le  meilleur  des  hommes. 

GUÉRIN. 

Je  te  l'ai  toujours  dit. 

Il  frappe  sa  jone  de  son*  doigt  ;  sa  femme  vient  l'embrassef . 
JEAN-PIERRE. 

Monsieur,  il  y  a  le  père  Brénu  qui  vous  demande  à  l'étude. 

GUÉRIN. 
J'y  vais.  (jean.Pierre  sort.   —  A  sa  femme.)   La   clef?    (a  part.)  Le 

vieux  coquin  vient  encore  me  soutirer  de  l'argent.  Il  est  bien 
heureux  d'être  l'oncle  de  sa  nièce... 

MADAME   GUÉRIN,  loi  rapportent  la  clef. 

Tu  ris?  I 

GUÉRIN. 

Il  me  semble  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  tristes! 

MADAME   GUÉRIN. 

Oh!  non. 

GUÉRIN.  I 

Dis  donCj  Laide,  ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  nous  réjouir 
en  nous  régalant  un  peu?  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons 
mangé  de  soufQé.  | 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  t'en  ferai  un  aujourd'hui,  cher  gourmand* 

GUÉRIN,   s'en  allant. 

Nunc  est  bibendumy  nunc  pede  libero,,. 
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SCÈNE   II. 

MADAME  GUÉRIN,  seule. 

J'aurais  rêvé  un  autre  mariage  pour  mon  lils  ;  mai»  il  sait 
mieux  que  moi  ce  qui  lui  convient.  C'est  singulier,  j'ai  ren- 
contré dix  fois  cette  grande  dame,  et  maintenant  qu'elle  est 
aimée  de  Guérin,  j'ai  envie  de  la  voir  comme  si  je  ne  l'avais 
jamais  vue. 

SCÈNE  III. 
i  MADAME  GUÉRIN,  DESRONCERETS. 

uesroncerëts. 

Bonjour,  madame  Guérin;  votre  mari  est  occupé,  et  j'en 
profite  pour  vous  faire  ma  petite  visite. 

MADAME    GUÉRIN. 

Vous  êtes  bien  honnête^  monsieur  Desroncerets.  Comment 
se  portevotre  chère  demoiselle? 

DESRONCERETS. 

Très-bien,  merci;  avez- vous  des  nouvelles  du  colonel? 

MADAME   GUÉRIN. 

Et  de  bien  bonnes  ;  nous  l'attendons  un  de  ces  jours. 

DESRONCERETS. 

Tant  mieux  ;  j'aurai  grand  plaisir  à  le  revoir  ;  j'ai  beau- 
coup d'amitié  pour  lui. 
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HikDAME   OUÉRIN. 

Il  VOUS  le  rend  bien,  je  vous  assure. 

DESRONCKRETS. 

Brave  garçon  !  je  n'oublierai  jamais  sa  conduite  au  moment 
de  notre  ruine.  Tandis  que  le  vide  se  faisait  autour  de  nous, 
le  capitaine  (il  n'était  alors  que  capitaine)  devenait  l'hôte 
assidu  de  notre  triste  maison.  J'étais  au  lit,  malade  de  cha- 
grin; je  les  vois  encore  dans  ma  chambre,  elle  et  lui,  me 
faisant  la  lecture  à  tour  de  rôle  ! 

MADAME    GUÉRIN. 

11  VOUS  aimait  comme  un  père. 

DESRONCERETS,   souriant. 

Comme  un  père?  ou  comme  un  beau-père? 

MADAME    GUÉRIN. 

Oh!  je  ne  crois  pas  que  jamais... 

DESRONCEREi;S. 

Tara,  ta,  ta  !  il  ne  vous  a  pas  tout  dit,  et  c'est  une  histoire 
assez  ancienne  pour  qu'on  en  puisse  parler  sans  conséquence. 
lin  jour,  Francine,  qui  ne  dormait  guère  la  nuit,  s'était 
assoupie  dans  son  fauteuil  pendant  que  le  capitaine  lisait  : 
je  fis  semblant  de  m'assoupir  de  mon  côté.  Le  capitaine  se 
leva  sans  bruit;  il  resta  quelques  instants  devant  ma  fille, 
dans  une  contemplation  pleine  de  tendresse;  il  plia  le  ge- 
nou, baisa  le  bas  de  sa  robe  et  sortit  sur  la  pointe  du  pied. 
Ah  !  ce  jour-là  je  crus  que  j'avais  deux  enfants  ! 

MADAME   GUÉRIN. 

Vous  lui  auriez  donné  votre  fille  ? 

DESRONCERETS. 

Avec  joie!  cette  pensée  hâta  même  ma  guérison.  Bientôt 
la  fortune  nous  revint,  et  le  capitaine  disparut;  je  compris  la 
fierté  de  cette  âme  délicate,  et,  un  beau  matin,  j'avais  pris 
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ma  canne  et  mon  chapeau  pour  aller  chercher  le  déserteur, . 
quand  ma  ûUe  me  déclara  qu'elle  avait  beaucoup  d'estime 
et  d*amitié  pour  lui,  mais  rien  de  plus,  et  qu'elle  ne  Fépou- 
serait  jamais...  Cette  déclaration  inattendue  renversait  une 
espérance  à  laquelle  je  ne  puis  encore  songer  sans  regrets. 

MADAME   GÙÉKIN. 

Oh  !  bien,  s'il  on  est  ainsi,  n'ayons  plus  de  regrets  ni  l'un 
ni  l'autre,  monsieur  Desroncerets.  Ce  mariage,  qui  me  plai- 
sait comme  à  vous,  était  devenu  impossible  des  deux  côtés. 

DESRONCERBTS. 

Bah? 

MADAME   GUÉRIN. 

Votre  retour  de  fortune  avait  changé  le  cœur  de  mon  fils  ; 
quand  il  vit  comme  mademoiselle  Francine  était  entendue 
en  affaires,  il  devint  tout  triste  ;  cela  contrariait  ses  idées  ;  et, 
en  partant,  il  me  dit  :  Il  n'y  faut  plus  penser;  nous  ne 
sommes  pas  faits  l'un  pour  l'autre. 

DESKONCERETS. 

Allons,  tout  est  donc  pour  le  mieux. 

MADAME    GUÉRIN. 

ie  suis  bien  sûre  que  Guérin  aurait  été  heureux, avec  ma- 
demoiselle Francine;  mais  qu'y  faire?  Dieu  est  le  maître. 


SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  GUÉRIN. 

GUÉRIN. 

Pardon,  cher  et  honoré  monsieur,  de  vous  avoir  fait  at- 
^nûre;  me, voici  tout  à  vous;  ce  qui  signifie,  madame 
Guérin ..  / 
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MADAME   GUÉRIN.  ' 

Oôi,  mon  ami.  Merci  de  votre  bonne  visite,  monsieur  Des- 
roncerets. 

Elle  sort. 
DBSRONCBRETS. 

Vous  avez  là  une  excellente  femme,  mon  cher  Guérin. 

GUÉRIN. 

La  femme  des  autresest  toujours  excellente.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  tout  de  suite  ce  qui  vous  amène,  car 
j'attends  tout  à  Theure  madame  Lecoutellier  et  son  neveu. 

DESRONCERETS. 

Je  serai  bref.  Vous  savez  ce  qu'il  est  advenu  de  la  statilégle? 

GUÉRIN. 

Oui,  votre  méthode,  qui  faisait  merveille  sur  des  sujets 
isolés,  n'a  pas  pu  s'appliquer  à  une  réunion  d'enfants. 

DESRONCERETS,   vivement. 

Je  sais  pourquoi  :1e  mécanisme  des  diphthongues  était  trop 
compliqué.  Je  l'ai  simplifié,  et  maintenant  je  suis  sûr  de  mes 
résultats.  C'est  une  campagne  à  recommencer,  voilà  tout.  Je 
viens  vous  prier  de  me  trouver  encore  cent  mille  francs. 

GUÉRIN. 

Gomment  1  il  ne  vous  reste  rien  du  dernier  emprunt?  A 
quoi  diable  avez -vous  pu  tout  dépenser? 

DESRONCERETS. 

Ehl  mon  Dieu!  on  ne  va  pas  loin  avec  cent  mille  francs  : 
le  loyer  d'un  vaste  local  à  Paris,  car  je  voulais  faire  la  chose 
en  grand,  son  appropriation  à  mon  école,  les  réclames  dans 
les  journaux,  l'impression  de  mes  petits  livres,  tout...  jus- 
qu'au temps  de  mes  élèves,  que  je  payais  à  leurs  parents. 

GUÉRIN. 

Mais  comment  avez-vous  expliqué  toutes  ces  dépenses  à 
votre  fille? 
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DES  RONGER  ET  s,  baissant  les  yeux. 

Elle  a  cra  que  j'avais  des  commanditaires. 

GUÉRIN. 

Et  Yous  songez  à  recommencer? 

DESRONCERBTS. 

Oui,  certes!  on  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  une  pareille 
entreprise  ..  Vous  souriez?  Mon  invention  vous  semble  une 
puérilité,  n'est-ce  pas?..  Je  vous  dis,  moi,  qu'elle  est  à  l'im- 
primerie ce  que  le  canon  rayé  est  à  la  pondre. 

GUÉRIN. 

L'inventeur  de  la  poudre  est  mort  de  son  invention  :  avis 
aux  inventeurs. 

DESRONCKRETS. 

Oh!  cette  fois... 

GUÉRIN. 

Vous  répondez  du  succès!  Yous  dites  cela  toutes  les  fois, 
et  c'est  toujours  la  même  chose  pour  changer. 

DE3R0NCERETS. 

Mon  cher  Guérin... 

GUÉRIN. 

Il  n'y  a  pas  de  cher  Guérin  ;  ne  comptez  pas  sur  moi  I  je 
TOUS  le  dis  tout  net.  —  Je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  facilité 
les  moyens  de  vous  engouffrer!  en  un  mot  comme  en  cent, 
non! 

DESRONCERETS. 

Allons,  j'aurai  recours  à  la  bourse  de  mes  amis. 

GUÉRIN. 

Gela  ne  me  regarde  pas. 

DESRONCERETS,   à  part. 

Écrivons  à  Strasbourg...' Ce  bon  Duplessis  ne  m'a  pas  ou- 
blié, j'en  suis  sûr. 
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SCÈNE  V. 
Les  Mêmbs,  ARTHUR. 


ARTHUR,  à  Gaéria. 

J*amve  le  premier?  (a  Desroncerets.)  Votre  serviteur,   mon-     ] 
sieur. 

DESRONCERETS. 

Monsieur,  (a  Gnérin.)  A  quelle  heure  la  dernière  levée  des 
lettres? 

GUÉRIN. 

A  quatre  heures. 

DESRONCERETS. 

Puis-je  écrire  un  mot  dans  votre  étude  ? 

GUÉRIN. 

A  votre  aise. 

DesroDcerets  sort  par  la  droite. 
ARTHUR,  s'asseyant  à  gaache. 

Il  ne  se  doute  pas  qu'il  a  fdilli  être  mon  heau-pè^e. 

GUÉRIN. 

Bah? 

ARTHUR. 

Ma  foi,  ma  demande  était  faite  si  mon  oncle  était  mort 
huit  jours  plus  tard. 

GUÉRIN. 

Vous  avez  eu  de  la  chance,  car  le  bonhomme  est  en  train 
de  se  mettre  sur  la  paille. 


M  i^-^. 
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ARTHUR. 

N'a-t-il  pas  enfourché  un  nouveau  dada  ? 

GUÉRIN. 

Oui,  une  méthode  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants  en 
huit  jours. 

ARTHUR. 

Diable  !  espérons  qu*il  fera  fiasco. 

GUÉRIN. 

Que  vous  importe? 

ARTHUR. 

C'est  un  ennemi  public,  cet  homme-là  !  le  jour  où  tout  le 
monde  en  France  saurait  lire,  il  n'y  aurait  plus  de  gouver- 
nement possible. 

GUÉRIN. 

C'est  positif. 

ARTHUR,  tirant  sa  montre. 

Ah  çà  !  madame  veuve  Lecoutellier  abuse  étrangement  de 
ses  droits  de  haute  et  puissante  dame. 

GUÉRIN. 

Est-elle  aussi  haute  et  puissante  que  cela  ? 

ARTHUR. 

Parbleu!  non-seulement  elle  a  conservé  toutes  les  rela- 
tions de  son  mari,  mais  elle  est  devenue  Tamie  intime  de  la 
baronne  Van  IJerkreuth. 

\  GUÉRIN. 

Van  Derkreuth? 

ARTHUR. 

Son  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  vous  ?  C'est  la  reine  du 
monde  élégant  ;  c'est  elle  qui  donne  le  mauvais  ton. 
V.  13. 
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GUÉRIN. 

Vous  devez  être  de  sa  cour  ? 

ARTHUR. 

Ma  tante  ni*a  brouillé  avec  elle,  et  cette  disgrâce  a  porté 
une  plus  mde  atteinte  à  mon  crédit  que  mon  échec  au  con- 
seil général. 

GUÉRIN. 

Est-il  possible  !  Je  vous  aurais  cru  au  pinacle  de  la  faveur. 

ARTHUR. 

Je  n'ai  pas  même  pu  vous  obtenir  la  croix,  mon  pauvre 
ami. 

GUÉRIN. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en  prie.  Je  n'attache  pas 
à  ces  distinctions  frivoles  plus  de  prix  qu'il  ne  convient  au 
sage.  J'ai  une  honnête  aisance,  le  bonheur  domestique, 
l'estime  de  mes  concitoyens,  une  santé  de  fer,  que  me  faut- 
il  de  plus  ? 

ARTHUR. 

Voilà  une  saine  philosophie. 

GUÉRIN. 

C'est  celle  d'Horace.  Hoc  erat  in  votis.  Quando,  rus,  te  as- 
piciam  ?  Eheu  !  Posthume^  fugaces. 

ARTHUR. 

Sic  vos  non  vobis,  Tityre^  tu  patulœ,  Good  moming. 

SCÈNE  VI. 
Les  Même;s,  CÉCILE. 

JEAN-PIERRE,  à  Cécile,  montrant  Gaérin. 

Tenez,  le  voilà  ! 

Cécile  et  Arthar  se  salnent  froidement. 
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GUÉRIN. 

Madame,  prenez  la  peine  de  vous  asseoir,  (ik  s'asseyent  tous 

trois,  Cécile  aa  milieu,  Arthur  À  sa  gauche,   Guéria  &  la  table.)     McS  cherS 

clients,  s'i^  est  un  spectacle  douloureux,  c'est  sans  doute 
celui  d'un  procès  entre  héritiers  ;  lutte  impie  qui  s'eogage 
sur  le  sépulcre  à  peine  fermé  de  l'être  qu'on  pleure  et  qui 
offre  à  ses  mânes  affligés  le  tableau  désolant... 

ARTHUR. 

Permettez,  maître  Guérin  ;  nous  ne  sommes  pas  là  pour 
nous  attendrir,  mais  pour  transiger.  Quant  à  moi,  j'y  suis 
prêt,  si  madame  veut  être  raisonnable. 

CÉCILE. 

Et  moi  de  même,  si  monsieur  n'a  pas  de  prétentions 
exorbitantes, 

GUÉRIN. 

Des  prétentions  !..  Votre  procès  est  si  embrouillé  que  Sa- 
Jqmon  lui-même  ne  parviendrait  à  le  dénouer  qu'avec  l'épée 
d'Alexandre...  en  le  coupant  par  la  moitié. 

CÉCILE. 

Par  la  moitié?.,  mais  mon  avocat  me  répond  du  succès. 

ARTHUR. 

Je  m'en  doute,  car  le  mien  m'en  dit  autant. 

CÉCILE. 

11  me  défend  de  céder  plus  d'un  tiers. 

ARTHUR. 

Tiens  !  juste  comme  le  mien. 

CÉCILE,  se  tournant  vers  Arthur. 

Le  vôtre,  monsieur,  est  un  impertinent  ;  il  m'a  traitée 
d'ane  façon...  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais! 

ARTHUR. 

Ne  nous  reprochons  rien  ;  le  vôtre  me  Ta  bien  rendu. 
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CÉCILE. 

Me  représenter  comme  une  intrigante  qui  a  séduit    un 
vieillard  libertin  f.. 

GUéRIN. 

Il  a  eu  tort,  madame. 

ARTHUR. 

Et  moi  comme  un  neveu  dénaturé,  dont  l'ingratitude  a 
réduit  ce  même  vieillard  à  se  pourvoir  de  famille  ailleurs  ! 

GUÉRIN. 

Il  a  eu  tort,  monsieur. 

CÉCILE. 

Insinuer  des  doutes  sur  ma  fidélité  !.. 

GUÉRIN. 

Personne  n'y  a  cru,  madame.  : 

ARTHUR. 

Et  sur  ma  délicatesse  !.. 

GUÉRIX. 

Cela  ne  vous  a  pas  atteint,  monsieur. 

CÉCILE. 

Que  peut  faire  là-contre  une  pauvre  femme  ? 

ARTHUR. 

Et  un  pauvre  homme,  donc  ? 

CÉCILE. 

Ma  situation  est  compromise  ! 

ARTHUR. 

Pas  autant  que  ma  réélection  I 

CÉCILE. 

Je  suis  indignée  !..  Je  vous  déteste! 


ACTE   DEUXIÈME.  329 

ABTHUR. 

Si  VOUS  croyez  que  je  vous  adore  !.. 

CÉCILE,  se  leTBDt. 

J'aime  mieux  tout  perdre  que  rien  partager  avec  vous  ! 

ARTHUR,  se  lerant. 

Eh  bien,  madame,  plaidons  ! 

GUÉRIN. 

Hais,  madame...  Mais,  monsieur...  Voaiez-vous  donner  un 
démenti  éclatant  à  vos  avocats? 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  une  satisfaction  que  je  payerais  cher! 

ARTHUR. 

Moi  aussi  ;  mais  le  moyen  ? 

GUÉRIN. 

Il  est  bien  simple;  réconciliez-vous,  transigez. 

CÉCILE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouverait? 

GUÉRIN. 

Que  vous  n'étiez  pour  rien,  ni  l'un  ni  l'autre,  dans  les  in- 
jures qui  vous  ont  été  distribuées  par  vos  défenseurs  ;  et  c'est 
la  vérité  !..  Je  jurerais  que  madame  n'a  pas  donné  commis- 
sion à  son  avocat  de  vilipender  monsieur  ? 

CÉCILE. 

Non,  certes  I 

GUÉRIN. 

Et  que,  de  son  côté,  l'avocat  de  monsieur  a  tout  pris  sous 
son  bonnet? 

ARTHUR. 

C'est  exact. 
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GCiftIÏ. 

On  sait  bien  qae  ces  deux  messieurs  ont  Thabitade  de 
fooailler  leurs  bourgeois  respectifs. 

CÉCILE. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  journaux  ont  re- 
produit leurs  plaidoiries. 

▲  KTBUK. 

Qu'elles  ont  servi  de  pâture  à  la  malignité  de  nos  amis. 

CÉCILE. 

Et  qu*one  transaction  entre  nous  ne  réparerait  rien. 

GUÉRIN. 

Je  ne  toîs  pas  pourtant  d'autre  réparation  possible. . . 

ARTHUR. 

Moi  non  plus...  à  moins  de  faire  comme  dans  les  comé- 
dies... • 

GUÉRIN. 

Un  mariage?  Ab!  ah!  ah!  c'est  bien  usé! 

ARTHUR. 

Usé  au  théâtre...  mais  dans  la  vie,  non!.,  {k  CécUe,  eo  riant. ) 
Voulez-vous  que  nos  avocats  en  soient  pour  leur  courte 
honte?  Voulez -vous  fermer  la  bouche  à  la  médisance?  Vou- 
lez-vous rétablir  nos  deux  situations?  Voulez-vous  que  nous 
épousions  tous  deux  un  million? 

CÉCILE,    assise. 

Vous  êtes  foD,  monsieur. 

ARTHUR,  appuyé  sur  le  fauteuil  da  Cécile. 

Pas  tant  que  j'en  ai  Tair;  réfléchissez,  et  vous  verrez  que 
nous  n'avons  pas  d'autre  parti  à  prendre  ;  cela  arrange  tout, 
répond  à  tout. 
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GUÉRIN)  passaat  entre  eux. 

Mais  vous  tous  détestez  ! 

ARTHUR. 

Qai  dit  cela?  nos  avocats!  Mais  regardez  donc  madame, 
notaire  que  vous  êtes,  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  plus  facile  de 
l'adorer  que  de  la  haïr! 

CÉCILE. 

Cependant,  vous  me  haussiez  tout  à  l'heure. 

ARTHUR. 

Eh  bien,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Vous  riez?  Vous 
voyez  bien  que  vous  ne  me  détestez  pas  tant  ! 

GUÉRIN,  à  part. 

Il  est  capable  de  Fenjôler. 

CÉCILE. 

Je  sais  depuis  longtemps  que  vous  avez  de  l'esprit. 

ARTHUR. 

Oui,  beaucoup,  je  vous  assure;  et  je  suis  d'un  commerce 
très-agréable;  demandez  plutôt... 

CÉCILE. 

A  qui? 

ARTHUR, 

A  maître  Guérin,  parbleu! 

GUÉRIN,  à  g&ac)ie  de  Cécile. 

Je  crois  que  vous  pourriez  fournir  caution  moins  bour- 
geoise, mon  gaillard  ;  on  sait  de  vos  histoires. 

ARTHUR. 

Pares  calomnies! 

GUÉRIN. 

Cela  n'empêche  que  monsieur  votre  père  avait  du  foin 
dans  ses  bottes... 
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ARTHUB. 

Et  que  je  l'ai  tout  mangé,  n'est-ce  pas?  Vous  n'êtes  pas 
poli,  vous...  Que  vous  êtes  donc  jolie  quand  vous  riez,  ma- 
dame! On  dirait  mille  folies,  rien  que  pour  voir  vos  dents... 
Est-il  possible  que  vous  en  ayez  une  contre  moi? 

CÉCILE. 

Et  une  grosse  encore  !  une  dent  de  sagesse. 

ARTHUR. 

Tant  mieux;  ce  sont  celles  qui  tombent  les  premières. 

CÉCILE. 

On  le  dit. 

GUÉRIN,   à  part. 

Elle  y  vient I  0  femelle! 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  prendre  votre  proposition  au  sérieux... 

ARTHUR. 

Et  à  quoi  donc? 

CÉCILE,   se  levant. 

Mais,  quand  je  n'aurais  pas  d'aatre  raison  à  vous  opposer, 
en  voici  une  qui  suffit  ;  je  ne  veux  pas  m'ap peler  encore  une 
fois  madame  Lecoutellier. 

GUÉRIN,   à  part. 

Je  respire. 

ARTHUR. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ;  si  ce  malheureux  nom  vous  incom- 
mode si  fort,  je  n'ai  pas  de  préjugés,  moi  ;  je  le  troquerai  vo- 
lontiers contre  un  autre. 

CÉCILE. 

Je  vous  le  conseille,  en  tout  état  de  cause. 
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GUÉ  RI  N,  passant  entre  eux. 

Mais  personne  n^est  dupe  de  ces  substitutions  ! 

ARTHUR. 

Que  pardonnez-moi!  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  féodaux 
ne  descendent  pas  d'autre  chose.  La  recette  est  bien  simple  : 
Vous  vous  appliquez  un  nom  de  terre;  vous  vous  enveloppez 
d'opinions  armoriées,  comme  on  met  des  toiles  d'araignée 
autour  d'une  bouteille  de  piquette,  et  voilà  le  chambertin 
demandé . 

CÉCILE. 

C'est  positif.  —  Votre  oncle  avait  une  terre  dont  le  nom  a 
belle  tournure. 

ARTHUR. 

La  Roche-Giron,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Précisément.  Il  y  a  eu  un  La  Roche-Giron  qui  a  épousé  ime 
Valtanease  en  i  611. 

GUÉRIN. 

I    La  famille  est  éteinte  à  présent. 

ARTHUR. 

Ressuscitons -la,  madame! 

CÉCILE,    riant. 

Vous  me  donnerez  bien  huit  jours? 

ARTHUR. 

Mais  notre  affaire  est  au  rôle;  si  je  perds,  vous  ne  voudrez 
plus  entendre  parler  de  moi. 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie  de  ne  pas  prévoir  le  cas  où  vous  gagne- 
riez. 
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▲RTaUR. 

Ohl  moi,  j*ai  mille  raisons  de  vous  épouser;  vous,  vous 
n*en  avez  qu'une. 

CiCILE. 

Eh  bien  !  je  vais  réfléchir;  venez  me  voir  demain. 

GUÉRIN,  à  part. 

D'ici  à  demain,  il  coulera  de  l'eau  sous  le  pont...  je  m'en 
charge. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  MADAME  GUÉRIN. 

i 

MADAME   GUÉRIN,   eotrant. 

Pardon,  je. . . 

GUÉRIN. 

Qu'est-ce  que  ta  veux,  toi? 

MADAME   GUÉRIN.  j 

Pardon  de  te  déranger,  monsieur  Guérin  ;  j'ai  oublié  la 
clef  du  sucre. 

GUÉRIN. 

Tu  ne  pouvais  pas  attendre? 

CÉCILE. 

Les  devoirs  de  la  ménagère  avant  tout. 

MADAME    GUÉRIN,   aUant  à  Cécile  et  la  regardant  de  tons  ses  yenx. 

N'est-ce  pas,  madame?  Je  vais  vous  dire,  M.  Guérin  adore 
les  soufflés. 

GUÉRIN,   à  part. 

Idiote,  va! 
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CÉCILE. 

Ah!  monsieur  Guérin!  vous  ne  m*ayîez  pas  parlé  de  cette 
passion-là. 

6UÉRIN. 

E]le  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

CÉCILE. 

Pourquoi  TOUS  en  défendre?  un  bon  soufflé  n*est  pas  à  mé- 
priser. 

MADAME   GUÉRIN. 

Vous  les  aimez,  madame? 

CÉCILE. 

A  la  folie. 

MADAME   GUÉRIN. 

On  dit  que  j'y  réussis  assez  bien,  et  si  vous  vouliez  me 
faire  l'honneur  d'en  venir  goûter  un  de  ma  façon?.. 

CÉCILE,  souriant. 

Très-volontiers  ;  mais  pour  aujourd'hui  vous  m'excuserez, 
mon  dîner  est  commandé. 

GUÉRIN,  mettant  noe  clef  dans  la  main  de  sa  femme. 

Allons,  madame  Guérin,  vous  avez  la  clef  du  sucre;  saluez 
i   madame,  et  retournez  à  vos  affaires. 

I  MADAME   GUÉRIN. 

'      Je  suis  votre  servante,  madame;  et  la  vôtre  aussi,  mon- 
I    sieur  Arthur,  (a  part.)  Elle  est  bien  belle,  mais... 

Elle  sort.- 
GUÉRIN. 

Excusez  sa  simplicité,  belle  dame  :  elle  resta  chez  elle  et 
nia  de  la  laine. 

CÉCILE,   ha»,  à  Arlbnr. 

I 

C'est  lui  qui  tond. 


X :,t5  f  :ai?  : r  ~:  itf  L  x'*a  s  b-.'nne  compagnie... 

AlTBUB. 

X-f  T:,r -si-t::^  j*»5  aie  peraaettre  de  toqs  accompagner? 
Nos,  p-zisq:»  ^e  reai  iviléchir.  Restez,  messieurs,  restez 

l^<15  les  deCX.    >nr  m  wrt*.  m.   Gutnt.]  Jc  DC  YCUX  paS  qOB    VOUS 

Elle  sort  ^n  Dermant  la  porte. 
GUÉRI!!. 
Ce  sera  donc  pour  tous  obéir.  —  (a  pan.  laissant  tomber  iine  let- 

:-«  «sr  <e  «n: .   Un  peu  deau  sons  le  pont. 

SCÈXE  VIII. 
ARTHUR, GUÉRIN. 

GUÉRI 5,   reJescenUnt  en  scène. 

Ha  foi,  monsieur  Arthur,  je  crois,  toute  réflexion  faite,  que 
vous  ayez  eu  là  une  excellente  idée. 

ARTHUR. 

Parbleu!  —  Sans  compter  la  chance  de  perdre  le  procès , 
je  me  connais!..  Si  je  restais  garçon,  je  croquerais  Théritage 
do  mon  oncle,  comme  j'ai  croqué  celui  de  mon  père...  Je 
suIb  une  belle  fourchette!  Ce  mariage  sauve  donc  deux  fois 
ma  fortune. 
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GUÉRIN. 

Et  par  de  belles  mains...  car  elle  a  des  mains  saperbes, 
votre  tante.  * 

ARTHUR. 

Itfa  tante?  rayez  celle  qualification  qui  n'est  plus  de  cir- 
constance... et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  juste. 

GUÉRIN. 

C'est  vrai  :  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  n'est  plus  vo- 
tre tante  du  tout. 

ARTHUR,   riaDt. 

Et  elle  a  dû  si  peu  l'ôtre,  quand  elle  l'était! 

GUÉRIN,   riant. 

11  est  certain  que... 

ARTHUR. 

Et  une  femme  qui  a  été  fidèle  à  ce  mari-là  a  fait  ses  preu- 
ves. 

GUÉRIN. 

D'autant  que  madame  Lecoutellier  était  sans  doute  fort 
entourée? 

ARTHUR. 

Je  vous  en  réponds!  et  très-surveillée  aussi...  par  moi,  qui 
n'aurais  pas  été  fâcbé  de  la  prendre  sur  le  fait.  Eb  bien,  non  ! 
de  la  coquetterie,  et  rien  de  plus. 

GUÉRIN. 

C'est  un  ange. 

ARTHUR. 

Autrement,  croyez  bien  que  je  ne  Tépouserais  pas. 

GUÉRIN.  < 

Pourquoi?  en  somme  le  passé  ne  vous  regarde  pas. 
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AftiavR. 

,  Non,  mais  il  annonce  Tavenir.  Et  pais,  on  a  beau  ne  pas 
avoir  de  préjugés,  il  est  insupportable  de  se  trouver  nez  à 
nez  avec  un  monsieur  qui  connaît  tous  les  petits  secrets  de 
votre  bonheur.  Je  comprends  qu'on  épouse  une  veuve;  mais 
je  n'aurais  jamais  épousé  une  femme  divorcée. 

GUÉRIN. 

Vous  êtes  délicat. 

ARTHUR. 

Plus  que  je  n'en  ai  l'air.  Adieu,  mon  cher  Guérin  ;   voilà 
une  bonne  journée. 

GUÉRIN,   l'accompagaant.  « 

Je  vous  reverrai  bientôt  pour  le  contrat? 

ARTHUR. 

Je  l'espère. . . 

11  paâse  la  porte  sans  voir  la  lettre  à  terre. 
GUÉRIN. 

Vous  perdez  un  papier. 

ARTHUR. 

Une  lettre?  (ii  la  ramasse,  et  lit  l'adresse.)  «  Madame  Cécile  Le- 
coutellier.  »     * 

GUÉRIN,   assis  près  de  la  table. 

Les  femmes  perdent  tout.  Vous  la  lui  rendrez  demain. 

ARTHUR. 

Non,  elle  est  ouverte...  Faites-moi  le  plaisir  de  la  lui  ren- 
voyer vous-même. 

GUÉRIN. 

Comme  il  vous  plaira,  (prenaat  u  lettre.)  Tiens!  récriture  de 
mon  fils. 

ARTHUR,  sur  la  porte* 

Bah? 
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GUÉRIN. 

PosiUyement.  Voilà  qui  me  fait  beaucoup  de  peine. 

ARTHUR. 

En  quoi? 

GUKRIN. 

Il  nous  laisse  sans  nouvelles,  sa  mère  et  moi,  et  il  trouve 
le  temps  d'écrire  aux  dames  !  C'est  mal  !  cela  m'afflige  et 
m'étonne. 

ARTHUR. 

Je  partage  votre  étonnement...  sinon  votre  affliction. 

GUÉRIN. 

Enfin  f  s'il  écrit,  c'est  qu'il  n'est  pas  mort.  De  quel  jour 
est  timbrée  la  lettre?  (La  retournant  dans  tous  les  sens.)  11  n'y  a  pas 
de  timbre  ! 

ARTHUR. 

C'est  singulier. 

GUÉRIN. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est  :  il  l'aura  sans  doute  écrite  avant 
son  départ  ;  j'aime  mieux  cela. 

ARTHUfty  descendant  en  scène. 

I     Et  ma  tante  la  porte  sur  elle  depuis  un  an? 

GUÉRIN. 

Elle  l'aura  retrouvée  dans  une  poche  de  l'an  dernier. 

ARTHUR. 

Probablement.  J'ai  vu  souvent  monsieur  votre  tils  chez 
mon  oncle,  à  Saint-Germain. 

GUÉRIN. 

Il  y  allait  l)eaucoup...  le  digne  homme  s'en  était  coiffé. 

ARTHUR* 

^      Coiffé... 


'  «  1  / 


240  .        *  MAITRE   GU^RIN. 

GUÉRIN,   arec  un  gros  rire. 

Oh  !  je  n'y  entends  pas  malice... 

ARTHUR.' 

Moi  non  plus...  Ma  tante  avait  bien  fait  quelques  coquet- 
teries au  colonel  dans  le  commencement... 

GUÉRIN. 

Mais  ce  manège  n'a  pas  duré  longtemps,  je  parie? 

ARTHUR. 

Non...  il  s'est  arrêté  tout  à  coup. 

GUÉRIN. 

J'en  étais  sûr  :  le  gaillard  n'est  pas  homme  à  perdre  son 
temps.  Bon  chien  chasse  de  race:  Youlez-yoas  mon  cœur? 
Non?  n'en  parlons  plusl  —  Et  on  ne  remet  plus  les  pieds 
dans  la  maison. 

ARTHUR,  pensif. 

Le  colonel  a  continué  à  venir  chez  ma  tante. 

GUÉRIV. 

A  cause  de  Totre  oncle,  sans  doute,  qui  était  bien  le  plus 
charmant  vieillard  que  j'aie  connu. 

ARTHUR. 

Tout  s'explique. 

GUÉRIN. 

Mon  fils  le  vénérait;  et  je  gagerais  que  cette  lettre  est  un 
compliment  de  condoléance  à  sa  veuve. 

ARTHUR. 

C'est  évident  :  ce  ne  peut  être  autre  chose.  Tenez,  donnez- 
la  moi;  je  la  lui  rendrai  moi-même. 

GUÉRIN. 

C'est  plus  simple  ;  après  cela,  si  vous  préférez  que  je  la 
lui  envoie? 
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ARTHUR. 

C'est  inutile,  du  moment  qae  ce  billet  n*a  aucune  impor- 
tance... Adieu,  mon  cher  Guérin. 

Il  sort. 


SCÈNE  IX. 
GUÉRIN,  se.,i,pui.  MADAME  GUÉRIN. 

GUÉRIN,    seul. 

Voilà  une  lettre  qui  aura  de  la  chance  si  elle  arrive  à  son 
adresse,  (se  frottant  les  maios.)  Ah!  VOUS  mettez  des  bâtons  dans 
les  roues  de  papa  Gnérin,  jeune  Arthur?.. 

Entre  madame  Guérin. 
MADAME   GUERIN. 

Guéiin!  Guérin I  il  vient!  il  va  arriver! 

GUÉRIN. 

Qui? 

MADAME   GUÉRIN. 

Notre  fils!  Oh!  mon  cher  homme!  nous  allons  le  revoir! 

GUÉRIN,   arrêtant  sa  femme  qni  veut  l'embrasser. 

Comment  sais-tu  qu*il  arrive? 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  le  forgeron  qui  est  venu  de  sa  part.  Ah  I  il  a  eu  rai- 
son de  me  faire  prévenir!  Si  je  Tavais  vu  là  tout  à  coup, 
devant  moi,  je  crois  que  j'aurais  eu  une  suffocation. 

GUÉRIN. 

Femmelette  ! 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  l'entends  dans  l'escalier...  le  voilà!  Ah!  Guérin,  mes 
genoux  plient. 

Elle  tombe  sur  un  fauteuil  près  de  la  table. 

V.  14 


Il  l'embrasse. 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  LOUIS. 

LOUIS. 

Bonjour,  mon  père. 

GUÉRIN. 

Bonjoar,  mon  garçon, 

MADAME  aUÉRIN,  s'approche  jfdnr  l'embrasser,  et,  s'arrêUat  avec  terreur. 

Ahl  mon  Diea! 

LOUIS. 

Eh  bien  I  maman,  c'est  moi. 

MADAME   GUÉRIN. 

Qu'est-ce  que  tu  as  au  front? 

GUÉRIN. 

11  n'a  rien. 

MADAME   GUÉRIN. 

Là,  là! 

LOUIS. 

Tu  as  de  bons  yeux  ;  je  croyais  qu'il  n'y  paraissait  plus. 
C'est  un  coup  de  sabre. 

MADAME   GUÉRIN,   se  jetaat  dans  ses  bras  et  baisant  la  cicatrice. 

Âh!  malheureux  enfant! 

GUÉRIN. 

Eh  bien  !  quoi?  Il  n'en  est  pas  mort.  Un  coup  de  sabre 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  pour  un  homme? 
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MADAME   GUÉRIN. 

Qui  est-ce  qui  t'a  fait  ça? 

LOUIS. 

Un  grand  diable  de  )f  exicain,  qui  éprouvait  le  besoin  de 
me  nommer  commandeur. 

GUÉRIN. 

Tu  es  commandeur? 

LOUIS. 

Ma  foi,  oui. 

GUÉRIN,  à  part. 

Commandeur  1  quand  son  père  n'est  pas  même  cheyalier  ! 
Quelle  pitié  1 

LOUIS,  à  qui  sa  mère  fait  signe  de  s'occnper  de  son  père. 

Et  TOUS,  mon  père,  vous  avez  une  mine  de  santé  qui  me 
réjouit. 

GUÉRIN. 

Comme  tu  vois...  Nous  ne  t'attendions  pas  si  tôt. 

LOUIS. 

Notre  régiment  a  reçu  l'ordre  de  partir  du  jour  au  lende- 
main, et  comme  j'ai  pensé  que  j'arriverais  en  même  temps 
que  ma  lettre,  je  ne  vous  ai  pas  écrit. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ta  as  bien  fait;  nous  n'aurions  pas  eu  cette  bonne  surprise. 

LOUIS. 

Vous  aurez  la  bonté,  n'est-ce  pas,  mon  père,  d'envoyer 
Jean-Pierre  à  la  station,  avec  la  carriole,  pour  chercher  mon 
bagage? 

MADAME   GUÉRIN. 

Tu  apportes  tes  uniformes?  Nous  te  verrons  donc  une  fois 
en  mOitaire  ! 
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LOUIS. 

Oui,  maman,  tu  me  verras  en  militaire;  je  me  mettrai  ea 
grande  tenue  exprès  pour  toi.  Es-tu  contente  ? 

MADAME   GUÉRIN. 

Qu'il  doit  être  beau  en  uniforme  ! 

GUÉRIN. 

Magnifique  !  Que  tu  es  donc  enfant  pour  ton  âge  I 

MADAME   GUÉRIN. 

Tiens  donci 

GUÉRI K,   à  part. 

La  vraie  beauté  de  Thomme,  c'est  le  mérite. 

MADAME   GUÉRIN,  à  LaiiU. 

Te  garderons-nous  longtemps? 

LOUIS. 

J'ai  un  congé  d'un  mois,  pour  soigner  mes  blessures. 

MADAME   GUÉRIN. 

Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  guéries? 

LOUIS. 

Si  fait,  rassure-toi. 

GUÉRIN,  fioemeot. 

Pas  toutes...  Hé I  hé!  hé!  Mais  le  médecin  qui  doit  achever 
la  cure  est  ici. 

LOUIS. 

Quel  médecin? 

GUÉRIN. 

Il  n'est  plus  temps  de  faire  le  mystérieux,  mon    cher 
enfant. 

MAD\ME    GUÉRIN. 

Nous  savons  tout. 
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LOUIS. 

Quoi,  tout? 

GUÉRIN. 

Parbleu  !  ton  amoar  pour  notre  belle  voisine. 

LOUIS. 

Qui  TOUS  a  dit?.. 

GUÉRIN. 

Ceci,  c'est  mon  secret;  permets-moi  de  le  garder.  Qn*il  te 
suffise  de  savoir  que  je  m'occupe  de  ton  bonheur. 

Il  lai  teod  la  main. 
LOUIS. 

Voilà  donc  pourquoi  vos  lettres  m'informaient  avec  tant 
de  soin  de  ce  qui  arrivait  à  Cécile  ? 

GUÉRIN. 

Parbleu  ! 

LOUIS. 

Où  en  est  son  procès? 

GUÉRIN. 

On  va  le  juger  ces  jours- ci  en  dernier  ressort. 

LOUIS. 

Je  n'ose  pas  dire  que  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  le 
perde. 

MADAME   GUÉRIN. 

Tu  crois  donc  qu'elle  ne  t'épouserait  pas  si  elle  le  gagnait? 

LOUIS. 

Je  ne  lui  fais  pas  cette  injure. 

GUÉRIN,   à  part. 

Nico'dème,  va  I 

14. 
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LOUIS. 

Mais  j'avoue  qu'une  telle  disproportion  entre  lafortune  de 
ma  femme  et  la  mienne  me  gênerait  beaucoup. 

GUÉRIN. 

La  disproportion  contraire  te  gênerait  encore  plus,  bêta  ! 
Au  surplus,  j'ai  prévu  cette  délicatesse;  car  je  les  comprends 
toutes,  moi!  et  je  suis  en  train  de  préparer  entre  les  plai- 
deurs un  arrangement  qui  mette  ta  susceptibilité  à  l'aise 
sans  ruiner  madame  Lecoutellier. 

LOUIS. 

Vous  êtes  ma  providence,  mon  père! 

GUÉRIN,  à  sa  fitmme. 

Je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 

LOUIS,  prenant  le  bras  de  sa  mère. 

Donnez-moi  un  conseil  :  ma  situation  à  l'égard  de  Cécile 
^st  assez  délicate;  je  me  demande  si  c'est  à  moi  d'entamer 
la  question. 

GUÉRIN. 

Dame!  c'est  assez  le  rôle  de  l'homme. 

LOUIS. 

Je  le  sais;  mais  après  cet  héritage... 

MADAME   GUÉRIN. 

Tu  aurais  l'air  de  lui  faire  sommation,  n'est-ce  pas? 

LOUIS. 

C'est  ce  que  je  crains. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  n'as  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  la  voir  venir,  en 
lui  laissant  deviner  le  motif  de  ta  réserve. 

LOUIS. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  sois  de  mon  avis. 
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GUÉRIN. 

Si  ta  prends  des  almaDachs  de  ta  mère!... 

LOUIS. 

Les  femmes  ont  le  tact  plus  fin  qne  nous  en  matière  de 
sentiment,  mon  père. 

GUÉRIN. 

Le  tact  de  ta  mère,  parlons-en!  si  tu  épouses  ta  Cécile,  ce 
ne  sera  pas  sa  faute. 

MADAME   GUÉRIN. 

Ah!  Guérin,  tu  es  méchant  1 

GUÉRIN. 

C'est  vrai  aussi,  tu  ne  fais  que  des  maladresses.  Tu  avais 
hien  besoin  tout  à  l'heure,  devant  cette  grande  dame,  de  par- 
ler de  tes  recettes  de  ménage,  de  ton  talent  pour  les  souf- 
liés...  (a  Looii.)  Ne  Ta-t-elle  pas  invitée  à  en  venir  goûter  un? 
ie  sais  sûr  qu'elle  s'en  est  allée  faisant  d'étranges  réflexions 
sur  la  famille  de  son  futur.  Tu  as  une  drôle  de  façon  de  con- 
tribaer  au  bonheur  de  ton  fils!  Pleurniche,  va,  il  est  bien 
temps  !  ' 

^  LOUIS. 

Voas   êtes  cruel,  mon  père...  Ne  pleure  pas,  ma  chérie! 

MADAME  GUÉRIN,  sar  le  fauteuil  près  de  U  table. 

Pardonne-moi,  mon  pauvre  enfant;  je  n'ai  pas  cru  mal 
faire... 

LOUIS,  à  genoux,  et  l'entouraut  de  ses  bras. 

Te  pardonner,  ma  chère  vieille?  mais  je  t'adore  !  tout  ce 
que  ta  fais  est  bien  fait,,  et  si  madame  Lecoutellier  était  ca- 
pable de  rougir  de  toi,  oh!  alors,  je  te  remercierais  d'avoir 
lait  manquer  mon  mariage,  (se  relevant.)  Mais  ne  t'inquiète 
pas  :  si  j'aime  Cécile,  c'est  que  son  cœur  est  digne  de  com- 
prendre le  tien. 
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MADAME  GUÉRIir. 

Ta  es  bon  de  me  parler  comme  ça. 

GUÉRIN,  à  part. 

Il  n'arrive  pas  du  Mexique,   ce  jeune  homme  ;    il  arrive 
de  la  lune. 

JEAN-PIERRE,  fur  la  porte  de  droite. 

La  soupe  est  sur  la  table. 

LOUIS. 

Allons  diner  I  —  Ah  !  Jean-Pierre  ! 

JBAN-PIERRB,  biaaat  le  selnt  militaire. 

Mon  colonel  ? 

LOUIS. 

Ta  iras...  mon  père  a  des  ordres  à  te  donner. 

GUÉRIN. 

Quoi  donc?  ah  oui...  prends  la  carriole  et  va  chercher  le 
bagage  de  ton  colonel,  imbécile. 

LOUIS,  donnant  le  bras  à  sa  mère  et  se    dirigeant  vers  la  porte    <fe   droite. 

Avons-nous  un  soafÛé  ? 

MADAME   GUÉRIN. 

Hélas!  oai...  c'est  même  la  cause... 

LOUIS. 

Eh  bien  !  mon  père,  voas  n'en  aurez  pas...  je  mangerai 
votre  part,  pour  vous  apprendre  à  taquiner  ma  mère. 

MADAME   GUÉRIN. 

Es-tu  gentil,  val 

LOUIS. 

Parce  que  j'aime  le  soufflé  ? 

MADAME   GUÉRIN,  le  Uisant  snr  la  jone. 

Ce  n'est  pas  le  soufflé  qae  tu  aimes! 

lU  florteat.  i 


i 
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GO  ERIK,  resté  en  arrière. 

Je  n'en  an  rai  pas...  c'est  bientAl  dit! 
SCÈNE  XI. 

GUÉRIN,    FRANGINE,  entrant  parle  fond. 
GUÉRIX. 

Vous,  mademoiselle? 

FRANCIXE. 

Oui.  —   Mon  père  est  venu  vous  voir  aujourd'hui  ;   que 
voulait-il  ? 

GUÉRIN. 

Rien,  Sa  visite  était  plutôt  pour  ma  femme  que  pour  moi. 

FRANCINB. 

C'est  bien  sûr,  au  moins  ?  Vous  comprenez  toute  la  portée 
de  ma  question  ?  ^ 

GUÉRIN. 

Parfaitement  ;  mais  dormez  en  paix.  Je  vous  donne  ma 
parole  que  M.  Desroncerets  n'a  pas  fait  d'affaire  ici. 

FRANGINE. 

Il  est  si  absorbé  et  si  inquiet  depuis  quelques  jours  !  Je 
tremble  qu'il  ne  songe  à  contracter  quelque  emprunt. 

GUÉRIN. 

Ce  ne  sera  pas  par  mon  canal,  je  vous  le  jure  î 

FRANGINE. 

Merci  1 

LOUIS,  rentrant. 

Eh  bien,  mon  père...  Mademoiselle! 
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FIAHCIVB. 

Vous  êtes  de  retoor,  colonel?  Je  ne  m*atiendais  pas  au 
plaisir  de  tous  voir. 

LOUIS. 

J'arme  à  l'instant,  mademoiselle. 

MàDàMB  GUÉRIir,  da  dehors. 

Gaérin  !  la  soupe  refiroidît. 

GUÉRIir. 

C'est  bon,  c'est  bon  ! 

FRANGINE. 

Pardonnez-moi,  monsieur  Guérin,  d'être  venue  à.  l'iieure 
de  votre  dîner... 

MADAME   GUl^RIN,   da  dehors. 

Guérin! 

FRANGINE,   vers  la  porte  du  fond. 
On  vous  attend,  messieurs.  (Les  denx  hommes  font  mme  de     la  re- 

coDdaire.)  Je  VOUS  OU  prie...  je  vous  en  prie. 

GUÉRIN. 

Obéissons. 

Il  prend  Louis  par  le  bras  et  le  fait  rentrer  avec  lui  dans  la  salle  à  inau<»er. 
FRANGINE,   senle,  an  fond. 

Il  a  une  cicatrice  au  front  ! 

Elle  sort. lentement. 


1 
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Ln  parterre  derant  le  chitean  de  madame  Lecontelller.  A  droite,  de  profil,  la  fa* 
rade  du  chftteau^  où  l'on  monte  par  uo  donble  perron,  avec  une  aile  en  retour. 
—  A  droits  et  à  gauche,  deux  bancs  de  jardin  flanqués  chacun  d'une  chaise. 

<^cîle,  assise  sur  le  banc  de  gauche,  devant  un  guéridon  où  est  servi  son  déjeuner. 
Un  domastiqne  en  livrée,  la  serviette  sur  le  bras,  se  tient  derrière  elle. 
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CÉCILE. 

Dites  à  Joseph  de  monter  à  cheval,  d'aller  au  château  de 
Yaltaneuse  et  de  demander  à  mademoiselle  Desroncerets  si 
elle  peut  me  recevoir  aujourd'hui,  et  à  quelle  heure  ?  (Le  do- 
mestique sort.  Cécile,  en   se  versant  un  grand  bol  de  café  au  lait.)  La  UUit 

m'a  porté  des  conseils  excellents.  C'est  étonnant  comme  on 
voit  clair  dans  sa  situation  lorsqu'il  fait  bien  noir.  Tant  que 
ma  veilleuse  a  brûlé,  j'ai  épousé  Arthur  par-devant  nos 
ayocats  ;  dès  qu'elle  s'est  éteinte,  j'ai  va  briller  dans  l'ombre 
cette  vérité  lumineuse  que  le  véritable  usage  à  faire  du  bel 

Arthur  n'est  pas  de  l'épouser,  (Elle  s'accoude  sur  la  table,  le  bol 
entre  les   maies,  et  boit  à  petites  gorgées  pendant  ce  qui  8ui(.)  mais     de  le 

laisser  soupirer  très-longtemps,  devant  témoins,  dans  mon 
salon.  (Elle  boit  une  gorgée.)  Pendant  qu'il  soupire,  j'achète  Yal- 
taneuse, dussé-je  le  payer  le  double  de  ce  qu'il  vaut.  (Autre 
gorgée.)  J'y  reçois  tous  mes  amis,  et  je  signe  bravement  mes 
invitations  :  Cécile  de  Yaltaneuse,  le  château  me  tenant  lieu 
des  transitions  ordinaires.  (Antre  gorgée  J  A  la  lin  de  novembre, 
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mon  nom  m'rst  acqnis,  .es  soapirs  d'Arthnr  ont  dissipé  tontes 
I>s  calomnies  des  arocats...  Ca*  ry'm.)  Je  rentre  triompha- 
lement à  Paris,  et  j'époase  qui  je  veux,  (mie  vide  le  bol  etyle  re- 
tcMss  mr  :»  tajrt.J  Ce  ne  sera  pas  toqs,  Arthur. 

LE    DOSESTIQrE,   restnat. 

Joseph  est  parti.    • 

CÉCILE. 

C*est  bien;  emportez  cette  table,  (ii  sort  pw  le  premier  pUa  à 
raocàe  car «rtnt  k  <^ffn«r.  )  L'eunui,  c*est  que  poor  maintenir 
Arthor  an  diapason  pendant  trois  mois,  il  faudra  le  rendre 
très-amourenx.  Pauvre  garçon  !  Bah  !  il  doit  se  consoler  fa- 
cilement. 

EI!e  M  lète  et  m  trovre  eo  £te«  de   Loiiis,  qui  est   entré  depms  quelque 
iastCBU  et  la  co3tenq>le  arer  rtno'kMi. 


SCÈNE    II. 
CÉCILE,  LOUIS. 


rtciLE. 


Vous! 


LOLiS. 

Arrivé  hier,  madame,  trop  tard  pour..- 

CÉCILE,   loi  moatrant  la  chaise  près  du  banc. . 

Je  suis  charmée  de  vous  voir  :  asseyez-vous  donc. 

LOUIS. 

Ici?  I 

CÉCILE. 

Sans  doule.  Est-ce  que   le  grand   air  vous   incommo    e  ? 
Vous  allez  me  raconter  votre  campagne. 
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LOUIS,   actis. 

Dispensez -m'en,  madame  ;  vous  savez... 

CÉCILE. 

Oaiy  je  sais  que  vous  n*êtes  pas  un  grand  racontear  de  vos 
prouesses;  mais  les  bulletins  sont  moins  discrets  que  vous... 
Vous  avez  donné  bien  de  l'inquiétude  et  bien  de  Torgueil  à 
tous  vos  amis,  mon  cher  colonel.  J'espère  que  vous  me 
comptez  dans  le  nombre? 

LOUIS,   à  part. 

Est-ce  qu'on  nous  écoute  ? 

II  se  lève. 
CÉCILE. 

Vous  me  quittez  déjà? 

LOUIS. 

Non;  je  croyais  voir  quelqu'un  derrière  cette  charmille. 

CÉCILE. 

Un  garçon  jardinier  peut-être. 

LOUIS,   reveaaot. 

Non,  personne,  (a  part.)  Elle  attend  une  ouverture.  (lU'assiea 
près  d'elle  sur  le  baac.)  Parlons  de  VOUS,  madame. 

CÉCILE. 

De  moi,  que  vous  dirais-je?  J'ai  passé  un  hiver  bien  triste! 
pas  de  bals,  pas  de  spectacles  !  Je  crois  que  je  serais  morte 
d'ennui  sans  un  brave  procès  qui  m'a  un  peu  fouetté  le  sang. 

LOUIS. 

Et  qui  est  en  voie  d'arrangement,  m'a  dit  mon  père. 

CÉCILE. 

Vous  savez  dans  quelles  conditions? 

LOUIS. 

Mon  Dieu,  non  ;  mais  je  les  souhaite  aussi  mauvaises  que 
possible. 

V.  i5 
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CÉCILE. 

Vous  êtes  gracieux  I 

LOUIS. 

C'est  un  vœu  d'égoïste,  j'en  conviens. 

CÉCILE. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  avantage  s'en  promet  votre 
égolsme? 

LOUIS. 

Ma  fierté,  si  vous  aimez  mieux. 

CÉCILE. 

Votre  fierté  ?  vous  vous  calomniez,  colonel  ;  vous  n'êtes 
pas  de  ceux  qu'humilie  la  prospérité  de  leurs  amis. 

LOUIS; 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire. 

CÉCILE. 

Je  Tespère  ;  mais  n'êtes-vous  pas  de  mon  avis  ?  Les  mora- 
listes parlent  trop  des  amis  que  nos  malheurs  refroidissent 
et  pas  assez  de  ceux  que  nos  succès  agacent. 

LOUIS. 

Ne  soyez  pas  trop  sévère  pour  ces  derniers  :  ce  n'est  pas 
toujours  votre  prospérité  qui  les  attriste,  mais  la  distance 
qu'elle  met  entre  eux  et  vous. 

CÉCILE,  à  part. 

Aïe! 

LOUIS. 

Je  comprends  les  mêmes  sasceptibilités  en  amitié  qu'eu 
amour... 

CÉCILE,  à  part. 

Boni 


ACTE  TROISIÈME.  255 

LOUIS. 

Si  j'aimais  une  femme  plus  riche  que  moi,  eussé-je  lieu 
de  m'en  croire  aimé,  je  n'oserais  pas  lui  demander  sa  main  : 
j'attendrais  qu'elle  me  TofFrît. 

CÉCILE. 

Ah!  vous  êtes  un  vrai  chevalier...  On  peut  même  dire  un 
chevalier  errant  (mie  se  lève.),  car  peu  de  voyageurs  de  pro- 
fession ont  fait  autant  de  chemin  que  vous,  n'est-ce  pas? 
L'Afrique,  l'Asie,  l'Amérique...  c'est  le  tour  du  monde. 

LOUIS,  se  levant  à  son  tour  après  un  silence. 

Et  sayez-vous  ce  qu'on  rapporte  de  si  loin?  La  triste  con- 
viction que  les  absents  ont  tort. 

CÉCILE. 

Quelle  erreur  1  L'absence  est  quelquefois  leur  plus  grand 
mérite. 

LOUIS,  s'inclinant. 

Dans  ce  cas-là  leur  tort  est  de  revenir. 

CÉCILE. 

Conmie  vous  êtes  pressé  !  Je  conçois  cela...  le  lendemain 

d'un  retour,  on  a  tant  de  monde  à  voir.  (Louis  entr'ouvre  sa  che- 
mise, arrache  un  petit  sachet  qu'il  porte  à  son  cou.)  Un  amulette  ? 

LOUIS. 
Je  Tai  cru  longtemps.   (ll  tire   dn  sachet  une  lettre,  et  la  doDuaat  à 

CécUe.)  Adieu,  madame  ! 

CÉCILE,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Dites  au  revoir,  colonel;  je  tiens  beaucoup  à  votre  amitié. 
Je  rouvrirai  mon  salon  à  la  fin  de  l'hiver,  et  j'espère...  (Ren. 

contrant  le  regard  indigné  de  Louis.)  PardoU,  mousieur,  j'ai  quelques 

ordres  à  donner  dans  la  maison  ;  vous  permettez,  n'est-ce  pas? 

(Ella  monte  les  degrés  du  perron,  considère  un  moment  Louis  qui  est  resté  im- 
mobile, et  dit  en  rentrant  :)  Je  ue  peux  pourtaut  pas  lui  faire  la 
politesse  de  l'épouser. 
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SCÈNE    III. 
LOUIS,  seul,  puis  ARTHUR. 

LOUIS,  met  son  chapeau,  boutoaae  sa  redingote  fiévreuseineot,  marcha 
virement  jusqu'au  perron |  s'arrête  et  dit  entre  ses  dents. 

Imbécile,  va-t'en  donc! 

En  se  retournant,  il  se  trouve  en  face  d'Arthur. 
AKTHUR. 

Parbleu,  colonel,  je  viens  de  chez  vous,  où  je  ne  vous  ai 
pas  trouvé  ;  mais  j'étais  bien  sûr  de  vous  rencontrer  ici. 

LOUIS. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 

ARTHUR. 

J'ai  une  petite  explication  à  vous  demander. 

LOUIS. 

A  moi? 

ARTHUR. 

A  vous-même.  Il  parait  que  nous  sommes  rivaux? 

LOUIS,   violemment. 

Ah!  c'est  vous!..  (Froidement.)  Sortous  :  je  suis  à  VOS  ordres. 

ARTHUR. 

Vous  êtes  bien  bon;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
pour  le  moment. 

LOUIS. 

Vous  trouvez? 

ARTHUR. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  me  soucie  d'aller  suj 
le  terrain  comme  de  ça. 
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LOUIS. 

C'est  pourquoi  vous  refusez  d'y  venir? 

ARTHUR. 

Notez  que  je  ne  refuse  rien  ;  mais  j*ai  à  vous  proposer  un 
moyen  moins  rigoureux  de  terminer  notre  rivalité;  s'il  ne 
réassit  pas,  nous  aurons  toujours  le  temps  de  nous  couper 
la  gori^e.  —  Pouvez-vous  m'accorder  cinq  minutes  de  sang- 
froid? 

LOUIS,   sèchement. 

Cinq  minutes,  soit. 

ARTHUR. 

Vous  étiez  parti  pour  le  Mexique  avec  la  conviction  que 
vous  épouseriez  ma  tante  à  la  fin  de  son  deuil... 

LOUIS. 

Qni  TOUS  a  dit  cela? 

ARTHUR. 

Peu  importe,  je  le  sais.  Or,  comme  vous  n'êtes  pas  un  fat, 
je  suis  bien  obligé  de  croire  qu'elle  avait  un  engagement 
quelconque  avec  vous,  et  je  viens  vous  demander  de  quelle 
nature,  pour  savoir  si  je  dois  persister  ou  vous  céder  la  place. 

LOUIS,  avec  effort. 

Il  n'y  a  eu  d'elle  à  moi  que  des  coquetteries  de  femme 
désœuvrée,  que  j'ai  sottement  prises  au  sérieux  et  dont  elle 
ne  se  souvient  même  plus  aujourd'hui. 

ARTHUR. 

C'est  très-possible. 

LOUIS. 

Puisque  je  vous  le  dis! 

ARTHUR. 

Oh  !  ce  ne  serait  pas  vrai  que  vous  vous  croiriez  égale- 
ment obligé  de  me  le  dire. 
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LOUIS. 

Paroles  inutiles!  sortons,  monsieur. 

ARTHUB. 

Voos  êtes  vif,  colonel;  permettez-moi  de  procéder  avec  le 
calme  d*on  mari  qui  n'a  pas  encore  prononcé  ses  vœux. 

LOUIS,   aree  impatience. 

Vous  abusez... 

ARTHUR. 

Vous  me  devez  encore  au  moins  deux  minutes.  Faites- 
moi  d'abord  l'honneur  de  croire  que  si  votre  loyauté  envers 
moi  pouvait  être  une  déloyauté  envers  ma  tante,  je  n'aurais 
pas  la  sottise  de  vous  la  demander.  Vous  ne  me  devez  rien, 
je  le  sais.  Aussi  est-ce  autant  dans  son  intérêt  que  dans  le 
vAtre  et  le  mien... 

LOUIS. 

Dans  son  intérêt? 

ARTHUR. 

Oui.  Je  vous  avouerai,  entre  nous,  qu'elle  n'a  pas  le 
moindre  amour  pour  moi . 

LOUIS. 

Elle  ne  vous  aime  pas? 

ARTHUR. 

Cela  vous  fait  plaisir...  je  le  conçois.  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
me  déteste;  mais  si  elle  m'aime,  elle  ne  m'aime  guère,  et 
elle  m'épouse  un  peu  contrainte  et  forcée. 

LOUIS,   arec  joie. 

Vraiment? 

ARTHUR. 

Cet  aveu,  dépouillé  de  toute  vanité,  vous  explique  l'accueil   | 
que  vous  avez  dû  recevoir,  si  j'en  juge  par  votre  physiono- 
mie de  tout  à  l'heure..  î 
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LOUIS,  radienx. 

Contrainte  et  forcée!.. 

ARTHUR. 

Mais  je  ne  suis  pas  un  tyran  de  mélodrame,'  et  si  vous  avez 
les  moindres  droits  en  tout  ceci,  je  m*engage  à  me  désister 
et  à  lever  l'obstacle  qui  vous  sépare;  je  ne  peux  mieux  dire. 

LOUIS,   se  rapprochant  d'Arthur. 

Cet  obstacle,  quel  est-il? 

ARTHUR. 

Il  est  énorme  :  tout  simplement  une  différence  de  sept 
cent  mille  francs. 

LOUIS,  ayee  nn  étooDement  déddgneax. 

Une  question  d'argent? 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous  donc  que  ce  soit?  Je  m'étais  obstiné  à  ne 
pas  céder  un  rouge  liard,  mais  diantre!.,  j'aime  mieux 
prendre  une  part  de  moins  dans  la  succession  de  mon  oncle... 
qu'une  part  de  trop. 

LOUIS,  trës-froid. 

La  preuve  que  madame  Lecoutellier  a  le  coeur  libre,  c'est 
qu'elle  consent  à  vous  épouser. 

ARTHUR. 

Elle  n'a  pas  encore  consenti!.,  elle  m'a  demandé  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion. 

LOUIS,   ironique. 

C'est  beaucoup;  au  surplus,  je  crois  que  ses  réflexions 
sont  faites. 

ARTHUR. 

Mais  nous  pourrons  les  lui  faire  recommencer. 
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LOUIS. 

C'eât  inutile,  monsieur  ;  si  elle  m'aimait,  elle  n'eût  pas 
héiritê  tme  minute. 

ARTHUR. 

PardoD  !  Elle  peut  bien  ne  pas  vous  aimer  jusqu'à  concur- 
rence do  sept  cent  mille  francs  et  vous  admer  encore  pour 
une  somme...  qui  me  gênerait.  —  En  un  mot,  si  elle  a  eu 
pour  TOUS,  ne  disons  pas  une  faiblesse,  mais  seulement  un 
faible.,* 

LOUIS,   trèa-grave. 

Ni  faible  ni  faiblesse,  monsieur;  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role d'honneur. 

ARTHUR,   s'incUnaot  après  ud  silence» 

Alorsj  colonel,  c'est  moi  qui  suis  à  vos  ordres. 

LOUIS,   souriant  tristement. 

Non,  monsieur.  Il  ne  m'appartient  pas  d'intervenir  dans 
Jés  arrangements  de  fortune  de  madame  Lecoutellier...  N'a- 
vez* vous  plus  rien  à  me  demander? 

ARTHUR. 

Non.,,  Ah!  si  fait!  Vous  serait-il  très-désagréable  de  me 
dunner  la  main? 

LOUIS,   après  une  hésitation. 

Très-désagréable. 

ARTHUR. 

Alors  ce  sera  pour  pi  us  tard. 

Il  A  fe  saluent.  Louis  sort. 


V, 
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SCÈNE  lY. 

ARTHUR,  senl,  pais  CÉCILE. 
ARTHUR,  seul. 

Brave  colonel  !  La  droiture  et  la  loyauté  mêmes  !  —  Je  ne 
le  recevrai  pas  chez  moi. 

CÉCILE,  accoudée  snr  la  balustrade  du  perron. 

Eh  bien,  confiant  Arthur,  êtes-vous  suffisamment  édifié 
sur  mon  compte? 

ARTHUR. 

Quoi,  madame,  vous  écoutiez? 

CÉCILE. 
Non  ;  mais  j*étais   là  (HontraDt  «ne  fenêtre   dn  premier  étage.)  dans 

mon  boudoir,  les  fenêtres  ouvertes,  et  Zéphyr,  qui  est  juste- 
ment au  sud-est,  m'apportait  toutes  vos  paroles. 

ARTHUR. 

Poarvu  qu'il  n'ait  rien  ajouté  de  son  cru,  je  lui  pardonne. 

.CÉCILE. 

Ah!  vous  êtes  jaloux? 

ARTHUR. 

Curieux  seulement. 

CÉCILE. 

Il  parait  que  vous  n'avez  pas  grande  idée  de  ma  vertu  ? 

ARTHUR. 

Pardonnez  moi  I  J'étais   persuadé   qu'il  n'y  avait  eu  de 
votre  part  qu'un  peu  de  coquetterie... 

V.  <5. 


"/. 
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CÉCILE. 

Kn  fi u riez-vous  mis  la  main  au  feu? 

ARTHUR. 

Sans  hésiter...  s'il  ne  s'était  agi  que  de  la  main  gauche; 
mais  il  s'agit  de  la  droite,  et  vous  comprenez.. . 

CÉCILE. 

Saveï-vous  que  si  le  colonel  eût  été  moins  honnête 
homme,  vous  l'exposiez  à  une  furieuse  tentation  de  meiitir? 

ARTHUR. 

Jt\  \e.  faisais  bien  exprès...  pour  vous  couronner  de  gloire. 

CÉCILE. 

Yotis  êtes  trop  bon...  Je  suppose  qu'il  y  eût  cédé;  com- 
ment vous  seriez-vous  arrangé  avec  moi?  Car  vous  êtes  trop 
bien  élevé  pour  me  dire  :  Madame,  vous  avez  un  amant. 

ARTHUR. 

Fi  donc!  Est-ce  qu'on  dit  ces  choses-là?  Nous  avons  la 
langue  parlementaire. 

CÉCILE. 

C'est  juste.  Gageons  que  vous  aviez  déjà  préparé  un  petit 
discours  de  circonstance? 

ARTHUR. 

Quelle  idée!  Je  n'y  avais  pas  même  songé. 

CÉCILE. 

C'est  égal;  récitez-le-moi  toujours  pour  ne  pas  le  perdre. 

ARTHUR. 

Vdus  verriez  d'ailleurs  que  j'étais  d'un  goût  irréprochable. 

CÉCILE. 

Je  n'en  doute  pas.  Vous  m'auriez  dit?.. 

ARTHUR. 

Mai^  à  quoi  bon? 
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CÉCILE. 

Vous  m'auriez  dit?..  Allons,  je  vous  écoute. 

ARTHUR. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  aurais  dit  :  «  Belle  tante, 
j'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  hier;  noas  sommes  deux  écer" 
velés  de  nous  marier  sans  prendre  le  temps  de  iious  con- 
naître au  point  de  vue  de  Thyménée.  C'est  jouer  notre  bon- 
heur pour  ne  pas  jouer  notre  fortune;  n'y  aurait-il  pas 
moyen  de  ne  jouer  ni  l'un  ni  l'autre  7  En  somme,  nous  nous 
tenons  à  une  différence  de  sept  cent  mille  francis  :  voulez- 
vous  la  couper  en  deux,  quitte  à  rapprocher  un  jour  les 
deux  moitiés  par-devant  monsieur  le  maire,  quand  nous 
nous  connaîtrons  mieux?  » 

CÉCILE. 

Il  est  très-bien,  votre  petit  discours. 

ARTHUR. 

H  n'est  pas  mal. 

CÉCILE. 

Et  il  a  l'avantage  de  s'appliquer  aux  deux  sexes  :  Oui, 
beau  neveu,  j'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  hier... 

ARTHUR. 

Hein? 

CÉCILE. 

Nous  sommes  deux  écervelés  de  jouer  notre  bonheur  pour 
ne  pas  jouer  notre  fortune... 

ARTHUR. 

Ah! 

'  CÉCILE. 

.  Et  puisqu'il  y  a  un  moyen  de  ne  jouer  ni  l'un  ni  l'autre, 
je  l'accepte. 
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ARTHUn. 

Bah  !  Est-ce  sérieux? 

CÉCILE,  descendant  les  degrés  dn  perron. 

Très-aérieux.  Il  ne  me  manquait  que  la  rédaction,  vous 
me  l'avez  fournie;  je  vous  en  sois  bien  reconnaissante. 

ABTHUR. 

Mais,  ventre  de  biche!  puisque  le  colonel... 

CÉCILE. 

Permettez  !  Si  votre  explication  avec  lui  vous  rassure,  elle 
m'inquiète^  moi,  et  me  confirme  dans  mes  réflexions.  Vous 
êtes  charmant,  mais  j'ai  besoin  de  vous  étudier  avant  de 
vous  accepter  pour  mon  seigneur  et  maître. 

ARTHUR. 

Alors,  ce  n'est  pas  une  rupture,  ce  n'est  qu'un  ajourne- 
ment? Vous  me  donnez  la  permission  de  vous  faire  la  cour? 

CÉCILE. 

Et  de  me  tourner  la  tête. 

ARTHUR. 

Ah!  c'est  la  mienne  qui  tournera,  je  la  connais  ! 

CÉCILE. 

L'exemple  est  contagieux,  nous  verrons...  Est-ce  convenu? 
Partage  par  moitié? 

ARTHUR. 

C'est  convenu. 

CÉCILE.  J 

Tendez  la  main,  (Lni  frappant  dans  la  main.)  c'est  sigué.        \ 

ARTHUR,   gardant  sa  main  et  la  baisant. 

Et  paraphé...  Je  vais  écrire  à  mon  avoué  d'arrêter  sur-li 
champ  la  procédure. 


\ 
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CÉCILE. 

Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut  dans  mon- boudoir, 
[a  part.)  Le  voilà  en  jauge,  comme  dit  mon  jardinier. 

ARTHUR,  à  part,  montaot  les  degrés  dn  perron. 

Je  deviendrai  amoureux  fou  de  cette  femme-là,  moi,  et  je 
l'épouserai...  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

11  sort. 


SCÈNE  V. 

LE   DOMESTIQUE,   entrant   par  le  fond. 

Mademoiselle  Desroncerets  prie  madame  de  ne  pas  se  dé- 
ranger; elle  viendra  voir  madame. 

CÉCILE. 

C'est  bien  !  (Le  domestique  sort.)  Cet  empressement  est  de  bon 
augure. 

Elle  s'assied  sur  le  banc  à  droite. 

SCÈNE  VI. 

CECILE,   GUERIN,    en    cravate   blanche   et  gants   de    coton     blanc' 
CÉCILE. 

Que  veut  dire  cette  tenue  solennelle,  maître  Guérin?  vien- 
driez-vous  déjà  nous  faire  signer  le  contrat? 

GUÉRIN. 

Non,  madame;  je  viens,  au  contraire,  vous  dire  tout  ce 
que  la  présence  de  M.  Arthur  m'a  forcé  hier  à  garder  pour 
moi.  Je  me  suis  fait  assez  de  mauvais  sang  de  ne  pouvoir 
parler. 
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CÉCILE,  jonant   rétoonereent. 

BlÀmeriez-Yous  ce  mariage? 

GUÉRIN. 

La  pire  des  folies,  madame,  est  de  faire  par  raison  un  ma- 
riage extravagant...  Excusez  la  véhémence  de  mon  langage, 
elle  part  de  mon  attachement  pour  vous. 

CÉCILE. 

En  un  mot,  vous  venez  me  sauver  de  moi-même. 

GUÉRIN,   s'asseyaot  sur  la   chaUe. 

Si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  —  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
habitudes  dépensières  de  M.  Arthur;  c'est  le  tonneau  des 
Danaîdes...  Que  vous  dirai-je?  C'est  un  panier  percé.  Le 
million  que  vous  lui  laissez  ne  durera  pas  dix  ans,  vous  le 
savez  aussi  bien  que  moi.  —  Je  ne  vous  parlerai  pas  non 
plus... 

CÉCILE. 

Comment  appelez-vous  cette  figure-là  en  rhétorique? 

GUÉRIN. 

La  prétérition.  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus,  de  son 
humeur  jalouse... 

CÉCILE,   avôc  candeur. 

Vous  croyez  qu'il  est  jaloux? 

GUÉRIN. 

Comme  tous  les  mauvais  sujets.  Mais  cela  ne  regarde  pas 
votre  notaire.  Ce  qui  le  regarde,  ce  qu'il  est  de  son  devoir 
de  vous  révéler,  c'est  que  la  position  de  votre  futur  n'est  pas 
ce  qu'elle  parait.  Vous  croyez,  n'est-ce  pas,  épouser  un  lé- 
gislateur, un  mandataire  de  la  nation? 

CÉCILE,    négtigemmeot. 

Un  député...  Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas? 
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aUÉRIN. 

Da  moins  n'a-t-il  plus  longtemps  à  Têtre  :  je  sais  de  source 
certaine  qu'aux  prochaines  élections  il  n'aura  pas  l'appui  du 
préfet- 

r.KCILE. 

Vous  croyez? 

GUÉRIN. 

A  telles  enseignes  qu'on  m'offre  à  moi  la  candidature  offi- 
cielle, si  je  suis  agréé  du  ministère. 


A  vous? 

A  moi  chétif. 

Pauvre  Arthur! 


nECILE. 
GUÉRIN. 
CÉCILE. 
GUÉRIN. 


Oh  !  cela  ne  pouvait  pas  lui  manquer.  C'est  un  charmant 
garçon,  il  a  de  l'esprit,  il  en  aura  encore  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  et  puis  vous  verrez  quel  imbécile  !  une  vraie  tête 
de  linotte. 

CÉCILE. 

Vous  l'arrangez  bien  ! 

GUÉRIN,   seateDcieusement. 

On  ne  doit  que  la  vérité  aux  absents.  —  Vous  ne  ferez 
i  amais  rien  de  ce  mari-là  ;  votre  influence  sera  frappée  de 
stérilité  entre  ses  mains;  or  votre  influence  est  un  capital 
qni  fructifierait  merveilleusement  au  service  d'un  homme 
de  mérite. 

CÉCILE. 

Ah  !  nous  arrivons  enfin  à  l'objet  de  vos  gants  blancs. 
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GUÉRIK. 

^    Oui,  madame.  —  Me  pardonnerez-vous  d'avoir  plus  d'aixi- 
bilion  pour  vous  que  vous  n'en  avez  vous-même? 

CÉCILE. 

L'offense  me  paraît  vénielle. 

GUÉRIN. 

A  mes  yeux,  il  n'y  a  point  de  parti  trop  brillant  poar  vous, 
—  jeune,  beau,  millionnaire,  que  sais-je?  maréchal  de 
France,  ce  ne  serait  pas  encore  assez.  • 

CÉCILE. 

[^e  menu  est  pourtant  présentable. 

GUÉRIN. 

Non,  madame,  s'il  ne  s'y  joint  pas  un  vieux  nom  qui  soit 
bien  à  vous.  Laroche- Giron,  fi  ! 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie,  mon  bon  Guérin,  des  rêves  que  vous 
faites  pour  moi, 

GUÉRIN. 

C'en  est  un,  celui-là,  que  depuis  un  an  je  travaille  sous 
main  à  réaliser. 

CÉCILE,  86  rapprochant. 

Bah  !  et  vous  espères^  trouver? 

GUÉRIN. 

J'ai  trouvé! 

CÉCILE. 

Avec  toutes  les  conditions  du  programme? 

GUÉRIN,   confidenliellement. 

^  Toutes. 

CÉCILE,   très^mne. 

Maréchal  de  France? 
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Gt'ÉRI.'H. 

Il  ne  Test  pas  encore... 

CÉCILE. 

Ah! 

GUÉRIN. 

Grâce  au  ciel  !  je  ne  vous  offrirais  pas  un  mari  au  terme  de 
sa  carrière,  vous  entendez  bien.  Mais  c'est  déjà  un  des  plus 
brillants  officiers  supérieurs  de  notre  armée;  l'enfance  de 
Duguesclin,  la  jeunesse  de  Bayard,  et  avec  un  peu  d'intrigue... 

CÉCILE,   sonriant. 

Ne  devînt-il  que  lieutenant  général,  on  pourrait  s'en  con- 
tenter... Il  est  millionnaire? 

GUÉRIN. 

Pas  encore... 

CÉCILE. 

Ah!  ah! 

GUÉRIN. 

Mais  il  le  sera  un  jour.  En  attendant,  son  père,  son  vieux 
père,  lui  donne  cinq  cent  mille  francs,  joints  au  traitement 
de  son  grade... 

CÉCILE. 

Et  ce  vieux  nom  dont  vous  parliez,  il  ne  l'a  peut-être  pas 
encore  non  plus? 

GUÉRIN. 

Non,  madame.  Mais  il  l'aura  le  jour  du  mariage. 

CÉCILE,  se    levant. 

Mais  savez-vous,  mon  cber  notaire,  que  vous  m'offrez  là 
an  futur...  furieusement  contingent?  Qui  est-ce,  en  un  mot? 

GUÉRIN,  «0   levant,  avec  soleonité. 

Mon  fils. 
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,  CÉÉILE,  riant. 

Voire  fils?  De  quel  vieux  nom  mô  parliez-vous  donc? 

GUÉRIN. 

D'un  vieux  nom  qui,  comme  je  vous  le  disais,  serait  bien 
k  vous  :  du  nom  de  Valtaneuse. 

CÉCILE. 

S'il  ne  s'agit  que  de  Tosurper,  Arthur  s'en  tirerait  aussi 
bien  que  monsieur  votre  fils. 

GUÉRIN. 

Pardonnez-moi  :  pnur  prendre  le  nom  d'une  terre,  il  faut 
au  moins  posséder  la  terre. 

CÉCILE. 

Eh  bien? 

GUÉRIN. 

Eh  bien,  Valtaneuse  est  compté  pour  deux  cent  mille 
francs  dans  la  dot  du  colonel  Guérin. 

CÉCILE,  avec  terreur. 

Gomment!  Valtaneuse  est  vendu? 

GUÉRTN. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  ! 

CÉCILE. 

Je  respire.  Vous  m'avez  fait  une  belle  peur...  Remettez  vos 
gants  dans  votre  poche,  mon  bon  monsieur  Guérin  ;  Valta- 
neuse ne  figurera  pas  dans  la  dot  du  colonel. 

GUÉRIN. 

Parce  que? 

CÉCILE. 

Parce  que  je  couvrirai  votre  enchère. 

GUÉRIN,   troublé. 

Hein?  Quoi!  vous  êtes  en  marché? 
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CÉCILE,   «lUot  «a  Cond. 

J'attends  mademoiselle  Desroncerets  tout  à  Them^. 

GUiRIX,   à  part. 

Diantre  !  son  premiermot  va  donner  Téreil  à  mademobelle 
Francine,  qoi,  nne  fois  au  courant  de  Taffaire,  lui  vendra 
Valtaneuse  cent  cinquante  on  deux  cent  mille  francs,  et 
remboursera  Brénu.  J'en  ai  trop  dit...  on  pas  assez. 

CÉCILE. 

Vous  voilà  tout  rêveur,  mon  cher  Guérin. 

'GUÉRIN,   allant  à  elle. 

Tenez,  madame,  je  hais  la  finasserie  ;  je  vais  me  mettre 
tout  entier  à  votre  discrétion. 

CÉCILE. 

Vous  y  êtes  déjà. 

GUÉRIN. 

Pas  assez.  Mademoiselle  Francine  ne  se  doute  pas  que  Val- 
taneuse est  sur  le  point  de  lai  échapper... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  vous  le  vend? 

GUÉRIN. 

Apparemment.  H  ne  m'appartiendra  irrévocablement 
qn'après-demain  soir... 

CÉCILE. 

Pourquoi  n'avez-nous  pas  attendu  jusque-là  pour  parler? 

GUÉRIN. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  demandé  à  M.  Arthur  plus  de 
vingt-quatre  heures  pour  réfléchir?..  Avertissez  mademoi- 
selle Francine,  et  elle  parera  peut-être  le  coup. 

CÉCILE. 

Comptez  que  je  vais  l'avertir  tout  à  l'heure. 
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GUÉRIN. 

Je  VOUS  en  prie;  car  cette  espèce  de  surprise  répugne  à 
ma  franchise  naturelle,  et,  d'un  autre  côté,  l'avertir  moi- 
même  serait  un  don-quichottisme  ridicule. 

CÉCILE. 

Reposez-vous-en  sur  moi. 

GUÉRIN. 

Complètement.  Et  j'ose  dire  que  vous  allez  faire  une  ac- 
tion méritoire. 

CÉCILE. 

Méritoire? 

GUÉRIN. 

Dame!  en  m'empêchant  de  vous  offrir  Valtaneuse,  vous  le 
perdez  à  tout  jamais  ;  mademoiselle  Francine  y  tient  comme 
à  la  prunelle  de  ses  yeux,  je  vous  en  avertis. 

CÉCILE. 

Oh  !  je  lui  offrirai  un  tel  prix... 

GUÉRIN,  finement. 

Tout  est  possible;  mais  à  votre  place  je  m'assurerais  d'a- 
bord qu'elle  l'acceptera. 

CÉCILE,  à  part. 

Le  conseil  est  bon. 

GUÉRIN. 

Adieu,  madame...  J'oubliais  de  vous  dire  que  mon  protégé 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur... 

CÉCILE. 

Ah! 

GUÉRIN. 

Oui...  Et  ne  perdez  pas  de  vue  que  le  beau-père  est  en 
passe  d'être  député,  (a  part.)  Maintenant,  belle  dame,  si  ma- 
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demoiselle  Francine  n'est  pas  avertie,  je  vous  le  laisse  sur  la 
conscience. 

U  sort. 
CÉCILE,  seule. 

Il  a  Tair  bien  sûr  de  son  fait  !  S'il  dit  vrai,  voilà  qui  re- 
tonme  tous  mes  plans. 


SCÈNE  YII, 

CÉCILE,   ARTHUR,  à  k  feoétredu  boudoir. 
ARTHUR. 

Dites  donc,  ma  tante  ! 

CÉCILE. 

Vous  êtes  encore  là? 

ARTHUR. 

Et  Zéphyr,  l'aimable  Zéphyr  est  toujours  à  l'est!  son  rap- 
port n'a  pas  été  très-flatteur.  Est-ce  aussi  votre  avis  que  j'ai 
un  petit  esprit  chiffonné  qui  passera  comme  la  beauté  du 
diable?..  Il  est  très-fort,  savez-vous,.ce  vieux  coquin?  il  a 
mis  de  gros  poids  dans  la  balance.  Avouez  que  mes  actions 
sont  en  baisse? 

CÉCILE. 

Vous  êtes  fou. 

ARTHUR. 

Si  c'est  lui  qui  fait  votre  contrat,  méfiez-vous... 

CÉCILE. 

A  quoi  ressemble  celte  conversation  entre  ciel  et  terre  ? 
Descendez. 


274  MAITRE  GUÉRIN. 

ARTHUR. 

Quand  vous  m'inviterez  à  votre  table,  vous  ferez  faire  le 
diner  par  votre  belle-pière,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 
Descendez  donc.  (Aithar  disparaît  de  la  fenêtre.  —  A  paît.)  Le  fait 

est  que  la  mère  est  impossible.  Le  père,  on  l'arrangerait 
encore  en  député  ;  mais  la  mère  !.. 

ARTHUR,  sur  le  perron,  s'accoudant  &  la  balaslrade. 

Et  de  même  que  vous  avez  si  longtemps  signé  Cécile  Le- 
coutellier  née  de  Valtaneuse,  ainsi  votre  mari  signera  :  gé- 
néral de  Valtaneuse  né  Guérin. 

CÉCILE. 

Mon  mari?  Où  prenez-vous  que  je  songe  à  cela? 

ARTHUR,  descendant. 

Dame  !  vous  ayez  rejeté  mollement  la  demande  du  papa,  j 
si  tant  est  que  vous  l'ayez  reje^ée. 

CÉCILE. 

Qu'auriez-vous  donc  voulu  que  je  lui  répondisse?  que  je  ! 
suis  folle  de  vous  peut-être?  C'est  un  peu  prématuré.  —  Al- 
lons, grand  enfant,  avez -vous   écrit  à  l'avoué?  allez  mettre 
votre  lettre  à  la  poste,  revenez  demain  me  faire  la  cour,  et 
tâchez  de  vous  y  prendre  mieux  qu'aujourd'hui.  -  i 

ARTHUR. 

Ah!  je  ne  demande  qu'à  me  rassurer!  A  demain,  chère... 
chère  cousine.  Laissez-moi  vous  retirer  ce  grade  de  tante, 
qui  me  gène. 

CÉCILE. 

I 
Et  moi  aussi.  A  demain,  mon  cousin.  1 

U  sort  par  le  fond* 


'T<--    vV 
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SCÈNE    VIII. 
CÉCILE,  pui.  FRANGINE. 


CÉCILE,  saivant  Arthur  des  yeux. 

I  Celai-là,  du  moins,  a  Tesprit  d'être  orphelin,  (entre  Fraacioe 
HT  ^  gauche.)  Ah  !  ma  chèrs  Francine,  vous  êtes  mille  €ois  trop 
bonne  de  vous  être  dérangée. 

Elle  la  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  baoc  &  gauche. 
FRANCINE. 

Ne  m'en  sachez  pas  trop  de  gré  :  j'avais  quelques  alEaires 
dans  vos  environs... 

CÉCILE. 

Toujours  des  affaires  ! 

FRANCINE. 

Veus  savez  que  je  suis  l'intendant  de  mon  père. 

CÉCILE. 

Comment  est-il  maintenant? 

FRANCINE. 

Gomme  vous  l'avez  vu  ces  jours-ci. 

I  CÉCILE. 

Je  l'ai  trouvé  tout  à  fait  enfoncé  dans  sa  rêverie. 

I  FRANCINE. 

.  Si  je  Pen  tire  par  une  caresse,  un  éclair  de  tendresse 
!  passe  dans  ses  yeux  ;  puis  son  regard  retombe  en  dedans  et 
I  son  esprit  retourne  ailleurs  ;  je  tremble  que  ce  travail  inté- 
I  rieur  He  finisse  par  altérer  sa  santé...  mais  parlons  de  ce 
que  vous  avez  à  me  dire  :  c'est  probablement  moins  triste. 
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CÉCILE. 

Ma  chère  amie,  il  s'agit  d'une  question  d'État. 

FRANCINE. 

D'une  question  d'État? 

CÉCILE. 

Pour  moi.  Vous  vous  souvenez  qu'il  y  a  trois  ans...  Mais 
qui  vient  là?  Diea  me  pardonne,  c'est  madame  Guérin. 
Vient-elle  me  renouveler  son  invitation  à  manger  la  soupe  ? 
Ne  bougez  pas,  je  l'aurai  bientôt  expédiée. 

Elles  se  lèvent  toatas  deux. 


SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  MADAME  GUÉRIN. 

MADAME   GUÉRIN. 

Boi\jour,  madame  ;  excusez  ma  hardiesse,  (a  Fraocine.)  Ah  ! 
mademoiselle,  que  je  suis  contente  de  vous  trouver  là! 
Vous  me  soutiendrez,  vous  qui  avez  de  l'amitié  pour  mon 
fils. 

CÉCILE,  lui  montrant  la  chaise  et  se  rasseyant. 

Encore  votre  filsl  C'est  donc  un  siège  en  règle? 

madame    GUÉRIN. 

Il  ne  se  doute  pas  que  je  suis  ici...  mais  tout  à  rheurc^ 
quand  je  Tai  vu  rentrer  chez  nous  si  pâle...  Ah!  madame, 
il  a  jeté  son  chapeau,  il  s'est  assis,  la  figure  dans  ses  mains, 
et  moi  qui  le  regardais  sans  oser  l'interroger,  je  voyais  cou- 
ler de  grosses  larmes  entre  ses  doigts. . .  Je  ne  l'avais  pas  vu 
pleurer  depuis  son  enfance,  le  pauvre  ami!  Alors,%j'ai  tout 
compris. 

Elle  s'assi«d. 
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CÉCILE. 

Mon  Dieu!  madame,  je  sais  désolée  de  ce  qui  arrive,  mais 
je  n'y  puis  rien;  j'en  fais  juge  mademoiselle  Desroncerets... 
Qu'avez-vous  donc,  Francine?  On  dirait  que  vous  vous 
trouvez  mal. 

FRANCINE,  debout,  avec  effort. 

Moi?..  Nous  disions  que  le  colonel  vous  aime,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  Fépouser? 

CÉCILE. 

Quand  je  le  voudrais,  en  conscience,  je  ne  le  peux  pas. 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  vrai,  madame  ;  vous  ne  pouvez  pas  être  la  belle-fille 
d'une  pauvre  paysanne  comme  moi. 

CÉCILE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  madame. 

MADAME    GUÉRIN. 

Oh!  dites-le,  je  ne  m'en  offenserai  pas.  Je  sais  bien  que 
je  n'ai  pas  les  manières  du  monde,  et  je  suis  trop  vieille  et 
trop  bornée  pour  les  prendre  ;  vous  auriez  à  chaque  instant 
à  rougir  de  moi...  C'est  tout  simple,  je  ne  vous  en  veux 
pas;  je  n'en  veux  qu'à  moi-même  de  ne  pas  être  la  mère 
qu'il  faudrait  à  un  homme  comme  mon  fils.  —  Hélas!  j'ai 
fait  une  grosse  maladie  cet  hiver;  je  ne  demandais  à  Dieu 
que  de  ne  pas  mourir  avant  le  retour  de  Guérin...  Pourquoi 
m'a-t-Ll  écoutée?  Je  n'aurais  pas  vu  mon  enfant  malheureux 
à  cause  de  moi. 

CÉCILE. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  vous  trompez. 

MADAME   GUÉRIN. 

Non,  non,  je  ne  me,  trompe  pas!  Je  sens  là  que  c'est  vrai  : 
je  suis  l'obstacle  !  —  Mais  cet  obstacle  n'est  pas  insurmon- 
V.  16 
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table  ;  ce  n'est  pas  une  honte  d'être  ma  parente,  je  suis  une 
honnête  femme!  Ce  n'est  qu'un  ridicule;  mais  rien  ne  vous 
oblige  à  me  montrer  k  vos  amis...  Yoas  emmènerez  mon 
fils  à  Paris  :  je  ne  le  suivrai  pas,  ne  craignez  rien.  Je  reste- 
rai dan»  mon  coin  de  province,  et  l'été,  si  cela  vous  gêne 
de  m'avoir  trop  près  de  votre  château...  j'ai  une  métairie 
de  mon  père  à  vingt  lieues  d'ici,  j'irai  m'y  installer  pour 
faire  valoir;  vous  direz  à  vos  invités  :  Ma  belle-mère  est  à 
sa  terre  de  Frémineau,..  c'est  le  nom  de  la  métairie... 

FRANGINE,  derrière  le  banc. 

0  sainte  f eihme  ! 

CÉCILE. 

Je  ne  peux  pas  vous  séparer  de  votre  fils. 

MADAME    GUÉRIN,  se  levant. 

Que  m'importe,  s'il  est  plus  heureux  sans  moi?  Je  n'ai 
pas  besoin  qu'il  soit  là  pour  le  voir  ;  je  n'ai  qu'à  fermer  les 
yeux! 

CÉCILE,  émue,  à  part. 

Pauvre  femme  !  (Haut.)  Je  suis  très-touchée  de  votre  dé- 
marche, madame,  très-touchée!..  elle  est  aussi  noble  qu'in- 
telligente j  elle  lève  une  des  difficultés  de  la  situation,  je  l'a- 
voue. 

MADAME    GUÉRIN. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  d'autres? 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  pas. 

MADAME    GUÉRIN. 

Votre  décision  ne  dépend  donc  pas  de  vous  seule  ? 

CÉCILE. 

De  moi  en  partie,  mais  surtout  de  mademoiselle  Desron- 
cerets. 
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FBANCINB. 

De  moi,  madame? 

MADAME    GUÉRIN. 

Âh!  mademoiselle! 

FRANGINE,  à  madame  Gnérin. 

Soyez  tranquille  alors. 

MADAME  GUÉRIN. 

Adieo,  madame;  je  tous  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
(Revenaot.)  Ne  dites  pas  à  mon  fils  que  je  suis  venue;  ne  lui 
parlez  jamais  de  l'engagement  que  j*ai  pris.  Comme  cela,  il 
ne  se  doutera  pas...  Enfin,  il  pourra  toujours  vous  aimer 
autant.  Adieu,  madame.  Je  me  confie  à  vous,  mademoiselle. 

Elle   sort. 


SCENE  X. 
CÉCILE,  FRANCTNE. 

FRANGINE. 

S'il  est  vrai,  madame,  que  je  puisse  avoir  la  moindre  in- 
fluence sur  voire  détermination,  faites,  je  vous  supplie,  ce 
que  demande  cette  noble  femme.  Je  ne  sache  pas  un  homme 
plus  digne  d*être  aimé  que  le  colonel  Guérin.  Vous  venez 
de  voir  l'admirable  cœur  de  sa  mère  :  c'est  l'image  du  sien. 
Si  j'avais  une  sœur,  je  ne  lui  souhaiterais  pas  d'autre  mari. 

CÉCILE,  sonnant. 

Quelle  chaleur!..  Parlons  de  notre  affaire.  Vous  vous  sou- 
venez qu'il  y  a  trois  ans  M.  Lecoutellier  a  voulu  acheter 
votre .  château  ?  Croyez  bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
l'offre  n'a  pas  été  suffisante.  J'étais  honteuse  pour  lui  de  la 
spéculation  qu'il  fondait  sur  vos  embarras.  J'ai  horreur  du 
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marchandage,  et  je  vais  vous  en  donner  la  preuve  en  me 
mettant  à  votre  discrétion  :  j'ai  envie,  non,  j'ai  besoin  de 
rentrer  dans  cette  propriété  qui,  vous  le  comprenez  de 
reste,  doit  faire  partie  de  ma  position  dans  le  monde.  Elle 
ne  vous  représente  à  vous  que  dès  frais  d'entretien  ;  elle  me 
représente,  à  moi,  ma  naissance,  ma  caste,  mes  archives.  Je 
suis  prête  à  vous  en  donner  le  prix  que  vous  fixerez  vous- 
même. 

FRANGINE. 

Je  n'ai  pas  refusé  l'offre  de  M.  Lecoutellier  parce  qu'elle 
était  insuffisante.  Cent  mille  francs,  dans^  ce  moment-là, 
m'eussent  épargné  bien  des  sacrifices...  irréparables.  J'ai  re- 
fusé, parce  que  mon  père  et  moi  nous  sommes  tendrement 
attachés  à  notre  maison.  C'est  une  vieille  amie  qui  a  connu 
tous  ceux  dont  la  mémoire  nous  est  douloureuse  et  chère,  et 
qui  nous  en  parle  sans  cesse...  On  ne  vend  ni  ses  aniitiés  ni 
ses  souvenirs. 

CÉCILE. 

Voyons  !  deux  cent  mille  francs  ! 

F  RANCI  NE,  sèchement. 

Elle  ne  les  vaut  pas;  si  nous  pouvions  nous  en  séparer, 
nous  vous  la  laisserions  pour  cent  cinquante...  nous  ne 
sommes  pas  des  marchands. 

CÉCILE,  désappointée. 

Ah  !  (Avec  iDtebtioo.)  Le  colonel  m'avait  pourtant  dit  que 
TOUS  saviez  le  prix  de  l'argent. 

FRANGINE. 

Il  vous  a  dit  cela? 

CÉCILE. 

Voyons,  ma  chère  amie,  ne  manquons  pas  nos  destinées 
faute  d'un  peu  de  confiance  l'une  dans  l'autre.  Voici  l'in- 
fluence que  vous  pouvez  avoir  sur  ma  détermination    :    si 
vous  me  cédez  Valtaneuse,  je  n'épouse  pas  le  colonel. 
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FRANGINE. 

Vous  m'affermissez  dans  mon  refas. 

CÉCILE. 

Peut-être  :  il  serait  moins  à  plaindre  que  vous  ne  le  pen- 
sez. Avant  de  s'amouracher  de  moi,  il  avait  aimé  une  jeune 
iilie  dont  il  s'est  éloigné  par  un  malentendu  que  je  com- 
mence à  deviner  et  que  je  serais  heureuse  de  lui  faire  re- 
connaître; cette  jeune  fille  le  rendrait  plus  heureux  que 
moi,  car  elle  l'aime. 

FRANCINE,  releraot  les  yenx. 

Est-ce  de  moi  que  vous  voulez  parler? 

CÉCILE. 

Et  de  qui  donc? 

FRANCINE. 

Vous  vous  trompez  absolument.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Louis 
Guérin  a  jamais  songé  à  moi  ;  mais  fùt-il  libre  aujourd'hui 
et  vînt-il  demander  ma  main,  je  la  lui  refuserais  :  je  neveux 
pas  me  marier. 

CÉCILE. 

C'est  votre  dernier  mot? 

FRANCINE. 

Sur  mon  honneur. 

CÉCILE. 

Eli  bien  !  dites  au  colonel  que  ma  main  lui  appartient. 

FRANCINE. 

Ah!  dites-le-lui  vous-même. 

CÉCILE» 

Vous  vovez  bien  que  vous  l'aimez. 

FRANCINE,  après  nn  «ilence. 

Je  le  lui  dirai  dés  demain. 

V. 
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CÉCILE,  I 

U  doit  être  un  peu  étonné  de  ma  réception  de  tantôt;! 
vous  lui  expliquerez  que  je  vcalais  faire  un  mariage  de  | 
raison,  mais  qu'après  Tavoir  revu  je  n'en  ai  plus  le  cou-  j 
rage.  | 

PRANCINK. 

Ei^l-ce  tout,  madame? 

CÉCILE. 

Oui,  c*est  tout. 

FRANCINE. 

Adieu  ! 

SCÈNE  XL 

CECILE,   seule. 

Allons  !  elle  l'aura  voulu.  Il  me  répugne  bien  un  peu  de 
rentrer  chez  moi  par  des  machinations  de  mcdtre  Guérin, 
mais  je  n'ai  pas  d'autre  porte;  et  puis  s'il  exploite  trop  les 
Uesroncerets,  je  les  indemniserai.  Je  veux  qu'ils  soient  ex- 
propriés^ non  pas  dépouillés.  Mon  beau-père  sera  furieux, 
mais  mon  mari  m'en  saura  bon  gré.  (Montant  le  perron.)  Mon 
mari  :  j^^énéral  Guérin  de  Valtaneose,  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur  :  cela  n'écorche  pas  trop  les   oreilles. 

( 4 ■"EioiiJt^e  anr  la  balustrade  et  regardant  le  càté  par  où  est  sortie  Franciae.r  Et 

puis»  Francine  Taime. 

Elle  rentre.  —  La  toUe  tombe. 


Elle  sort. 
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Le  cabinet  de  travail  de  M.  Desroncerets,  vaste  pièce  une  et  en  désordre  ;  des 
livres  épars  sur  les  meubles,  des  modèles  de  machines  dans  les  coins.  Un  grand 
tableau  noir  accroché  an  mnr,  sur  lequel  est  peint  un  alphabet  bizarre  ;  quelque» 
portraits  de  magistrats  en  robe  rouge  ;  pas  de  rideaux  aux  fenêtres.  Une  porte 
an  fond,  une  porte  À  droite,  une-  large  fenêtre  à  gauche.  Une  horloge  dans  sa 
gatne  contre  le  mur  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DESRONCERETS,  FRANGINE. 

FRA.Nr.1  NE,  entre  sans  bruit,  s'approche  de  son  père  enfoncé  dans  une  lecture, 
et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 

On  vient  de  déjeuner,  et  déjà  un  livre  à  la  main  ?..  Je 
vous  ai  défendu  de  lire  en  sortant  de  table,  monsieur!..  (Eiie 

lui  prend    doucement  le  livre  des    mains  et    le    ferme.)  Si  VOUS  ne  SuiveZ 

pas  mes  ordonnances,  vous  tomberez  malade,  et  je  ne  vous 
soignerai  pas. 

DESRONCERETS. 

C'est  bien,  mademoiselle;  on  les  suivra. 

FRANCINK. 

Et  puis,  tu  m'avais  promis  de  faire  un  peu  de  toilette. 
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Jetais  monté  pour  cela,  vrai  !  mais  en  cherchant  mes  ra- 
soirs, je  suis  tombé  sur  ce  diable  de  livre... 

FRANGINE. 

Comme  te  voilà  fait  !  Je  te  demande  un  peu  si  tu  as  l'air 
d'un  gentilhomme. 

DESRONCERETS. 

Mais  nous  n'avons  pas  de  visite  à  recevoir,  tu  n'attends 
personne  aujourd'hui? 

FRANGINE. 

Si  fait,  j'attends  précisément  madame  Guérin  et  son  fils. 

DESRONCERETS. 

Bah  !  le  colonel  et  sa  mère  sont  de  braves  gens  qui  ne 
font  pas  attention  à  ces  choses-là. 

FRANGINE. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  eux,  c'est  pour  moi  que  je  tiens  à 
te  voir  présentable.  Je  ne  veux  pas  que  madame  Guérin 
puisse  dire  :  Voilà  une  petite  femme  qui  n'a  pas  soin. . . 

DESRONGERETS. 

De  ses  enfants. 

FRANGINE. 
Mets-toi  là...   (Elle  tire  un  peigne   de  sa  poehe  et    arrange  les  chevenx 

de  son  père.)  J'euteuds  que  tu  me  fasses  honneur. 

DESRONCERETS. 

Je  l'entends  aussi,  mais  pas  tout  à  fait  comme  toi.  Ah! 
Francine,  quel  dommage  que  tu  ne  sois  pas  un  garçon  ! 

FRANGINE. 

Je  ne  le  regrette  pas  du  tout. 

DESRONCERETS,  s'agitant  sur  son  faateuil. 

Tu  pourrais  t'intéresser  à  mes  idées...  tu  serais  le  confi- 
dent de  mes  travaux. 
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FRANGINE. 

Calme-toi,  voyons,  calme- toi. 

DESRONCERETS. 

Tu  ne  me  prendrais  plus  pour  un  vieux  mécanicien  fêl^  ? 

FRANGINE. 

Qae  dis-tu  là,  père? 

DBSRONGERETS. 

Oh!  la  vérité! 

FRANGINE. 

Tu  mériterais  d'avoir  raison.  —  Là,  tu  ne  te  ressembles 
plus...  Si  tu  avais  fait  ta  barbe,  tu  aurais  Tair  d'un  jouven- 
ceau. 

DESRONGERETS. 

Je  me  la  suis  faite  avant-hier;  je  Ven  ai  donné  Tétrenne, 
à  preuve  I 

FRANCINE. 

Je  ne  devrais  plus  Vembrasser  que  quand  tu  serais  rasé. 
-  Et  ta  cravate!..  Où  est  ton  col  de  chemise? 

DESRONGERETS. 

Dame!  il  doit  être  après  ma  chemise...  Ah!  non... 

Fouillant  dans  sa  poche. 
FRANGINE. 

Il  est  dans  ta  poche? 

DESRONGERETS. 

Qu'est-ce  que  tu  veux!.,  il  me  gênait,  je  l'ai  coupé.  Re- 
garde-moi ce  carton -là!  Et  tous  les  matins  tu  m'envoies  un 
<^can  pareil!  J'aime  le  linge  blanc,  c'est  ma  coquetterie, 
Diais  je  l'aime  mou. 

FRANGINE,  mettant  de  l'ordre  aar  nne  table  à  gaiiehe. 

Je  donnerai  des  ordres  en  conséquence. 

Rotre  nn  vieux  domestique  en  noir,  nne  lettre  snr  nn  plat  d'arj^nt. 


^ 
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LE    DOMESTIQUA 

Pour  monsieur. 

Il  sort. 
DES  RONGER  ETS,  regardant  l'adresse. 
Strasbourg I    enfin!     (il   paroonrt  la    lettre    à    demi. voix.)     C     Non, 

certes,  je  ne  t'ai  pas  oublié,  mon  vieux  camarade.. .  »  Brave 
ami,  j'en  étais  sûr!  (il  continoe  à  Ure.)  Comment!  il  refuse?.. 
—  *  Réserve-moi  pour  une  occasion  plus  sérieuse,  et  tu  me 
trouveras,  i — Natarellement  ! 

FRANGINE. 

Une  mauvaise  nouvelle? 

DESRONCERETS. 

i 
Non,  rien,  (a près  an  silence,  il  tend  la  lettre  à  Francme  sans  la  regarder  ; 

FrBnr:iiie  Va  U  lottre  des  yenx  et  la  met  dans  sa  poche.   —  Desroncerets  se  le* 

rjiTK.)  ri  me  faut  cet  argent. 

FRANGINE. 

Tiî  211'avais  promis  de  ne  plus  faire  aucune  entreprise. 

DESRONGERETS,   avec  embarras. 

Engagement  nul,  car  je  n'avais  pas  le  droit  de  le  prendre  ; 
non,  je  n'en  avais  pas  le  droit  :  les  idées  de  chacun  sont  le 
pîilrirnoifie  de  tous,  les  devoirs  envers  le  pays  sont  supé- 
rieurs am  iievoirs  envers  la  famille. 

FRANGINE. 

Mais  moij  je  n*ai  de  devoirs  qu'envers  toi,  et  mes  devoirs, 
k  moi,  me  commandent  de  m'opposer  à  de  nouveaux  désas- 
tres. 

UKSRONGERETS,   avec  un  pen  d'impatience. 

Voyons,  mon  enfant,  tu  oublies  que  tu  n'as  ici  d'autorité 
que  ce  que  je  veux  bien  t'en  abandonner;  si  je  me  résous  ù 
te  demander  cet  argent,  c'est  qu'il  me  le  faut  absolument. 
Où  as*ta  placé  mes  fonds? 


~\  \ 
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FRANGINE. 

Tu  me  Tas  demandé  plusieurs  fois,  et  je  ne  te  Tai  jamais 
dit;  je  ne  le  dirai  pas  encore. 

DESRONCEBETS,   se  contenant. 

Tu  ne  me  le  diras  pas!  En  vérité,  ma  fille,  tu  perds  Tes- 
prit...  Où  en  sommes-nous?  Crois-tu  me  tenir  en  tutelle? 
Ce  n'est  pas  une  prière  que  je  t'adresse,  c'est  un  ordre. 

FRANGINE. 

Pardon,  mon  père  ;  en  me  donnant  une  procuration  géné- 
rale, tu  m'as  fait  une  responsabilité... 

,  DESRONGERETS. 

Eh  bien!  cette  responsabilité,  je  vous  la  retire;  rendez - 
moi  vos  comptes. 

II  s'assied. 
FRANGINE. 

I    Et  si  je  refuse?.. 

DESRONGERETS,   se  relevant  avec  éclat. 

Voilà  qui  passe  les  bornes!  Suis-je  un  dissipateur  ou  un 
aliéné?  J'ai  été  malheureux,  voilà  tout.. .  Il  n'y  a  pas  un  tri- 
bunal qui  prononçât  contre  moi  l'interdiction  dont  ma  jlille 
ose  me  fipappeif. 

Il  met  son  chapeau* 


FRANGINE. 


Où  vas-tu? 


DESRONGERETS. 

Puisqu'il  n'y  ^a  plus  de  père  ici,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'en- 
fant,  je  vais  demander  à  un  homme  de  loi  ce  qu'il  me  reste 

^îaire. 

FRANGINE,   se  jetant  devant  la  porte. 

Tu  veux  que  je  te  rende  mes  comptes?  tu  le  veux? 
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DKSRONCEkETS. 

StJr-le~  champ. 

FRANCINE. 

hi  l'en  supplie,  ne  l'exige  pas. 

DESHONCERRTS,   redescendaot  la  scène. 

Atai'ï,  mets  cent  mille  francs  à  ma  disposition. 

FRANGINE. 

ileijl,  mille  francs! 

DKSRONCERETS,   remeltaot  son  chapeau  sur  U  table  de  gauche. 

\^U  bien!.,  ce  n'est  que  le  cinquième  de  ma -fortune,  après 
touL 

FRANGINE. 

Ali  î  j'espérais  te  laisser  toute  ta  vie  dans  cette  illusion  ! 

DESRONGERETS. 

yu&lte  illusion?  | 

FRANGINE. 

Eh'ikâ!  mes  comptes  ne  sont  pas  longs  à  rendre  :  (u  n'as  | 
|>luâ  rten,  qae  le  parc  et  la  maison. 

DESRONGERETS,   atterré. 

C'est  impossible  ! 

FRANGINE. 

Les  dtfbris  de  ton  patrimoine  ont  à  peine  sufid  à  payer  tes  ' 
deUes. 

DESRONGERETS. 

Sur  quoi  donc  vivons-nous  depuis  trois  ans?  (Franciae  haiat 
Wa  /iim.)  Sur  le  bien  de  ta  mère?.,  sur  ta  dot?  (suence.)  Oh! 
qiiefle  honte!.,  je  vis  aux  dépens  de  ma  fille;  et  tandis  que 
je  raccuse,  c'est  elle  qui  me  nourrit! 

.  FRANGINE. 

Mon  père...  ne  m'envie  pas  ce  bonheur! 


\ 
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DESRONCERETS,   tombaat  dans  no  fauteuil. 

Vieux  fou! ..  voilà  donc  où  aboutissent  tes  rêves  de  gloire  !.. 
à  être  le  parasite  de  ton  enfant  1 

FRANGINE. 

Veux-tu  te  taire  ! 

DKSRONCERETS. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  tu  ne  veux  pas  te  ma- 
rier! Ta  dot,  c'est  le  pain  de  ton  père!.,  (se  relevant  avec  vw- 
leoce  et  parconrant  la  scène.)  Misérable  que  jesuis!  Ah!  maudit 
soit  ce  que  mon  orgueil  prenait  pour  du  génie! 

FRANGINE,   le  suivant  et  s'attachant  À  Ini. 

Ton  orgueil  ne  te  trompait  pas  :  tu  es  un  grand  homme, 
je  suis  lière  de  toi.  Tu  n'as  pas  réussi,  qu'importe!  on  sait 
à  quel  fil  tient  le  succès.  Ne  crois  pas  que  je  regrette  ce  que 
nous  ont  coûté  tes  belles  inventions;  mon  seul  regret  est  de 
ne  pouvoir  plus  fournir  à  ces  nobles  dépenses. 

DESRONCERETS,   avec  une  défiance  triste. 

Dis-tu  vrai? 

FRANGINE. 

Je  te  le  jure.  Et  sais-tu  pourquoi  je  ne  me  marie  pas?  Ce 
n'est  pas  du  tout  pour  ce  que  tu  penses;  ne  te  fais  pas  de 
remords  inutiles;  c'est  que  tous  les  autres  me  paraissent 
petits  à  côté  de  toi.  Quand  on  a  l'honneur  d'être  la  fille  d'un 
homme  comme  toi,  on  se  fait  la  servante  de  son  génie,  et 
cela  suffit  à  remplir  Texistence.  Ne  me  plains  donc  pas,  ne 
l'accuse  pas  surtout  :  je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes. 

DESRONCERETS,   la  serrant  dans  ses  bras  avec  transport. 

Pour  la  première  fois  je  suis  reconnu,  et  je  le  suis  par  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde!  0  mon  seul  amour!  si  tu  ne 
me  trompes  pas  par  une  pitié  angélique,  voilà  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie. 

v.  17 
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FKANCINE. 

Je  ne  te  trompe  pas. 

DESRONCERETS. 

Je  te  crois..,  j'ai  tant  besoin  de  m' enorgueillir  de  ton  dé- 
vouement pour  n'en  pas  rougir!..  Moi  qui  vivais  comme  un 
seigneur,  sans  rien  me  refuser,  sans  compter  avec  toi,  ni 
avec  moi-même...  Mais,  voyons:  combien  dépensons-nous 
par  an? 

FRANGINE,   souriant. 

Est-ce  que  tu  veux  faire  des  économies? 

DESRONCERETS. 

De  vingt  à  vingt-cinq  mille  francs,  n'est-ce  pas? 

FRANGINE. 

A  peu  près. 

DESRONCERETS. 

Mais  alors  noas  entamons  ton  petit  capital? 

FRANGINE. 

Ne  t'inquiète  pas;  je  l'ai  quintuplé  par  des  placements 
heureux. 

DESRONCERETS. 

Quintuplé  !..  Nous  sommes  donc  aussi  riches  que  nous 
l'ayons  jamais  été?  Ah!  ma  fille,  quel  poids  tu  m'ôtes  de 
la  conscience  ! 

11  s'assied  à  droite. 
FRANGINE. 

Voulez-vous  encore  me  retirer  votre  procuration,  méchant 
père? 

DESRONCERETS. 

Oh!  non!  tu  as  vraiment  le  génie  des  affaires. 


\ 
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FRA2CCINB. 

Ce  u'est  pas  bien  difficile,  va. 

DESBONCERETS« 

Hais  comment  as-tu  fait  pour  quintupler... 

VRANCIICE. 

C'est  mon  secret,  et  tu  n'y  comprendrais  rien. 

DESRONCEKETS. 

Tu  as  raison  ! 

FRANCIKE. 

A  la  bonne  beure. 

Elle  i'euibrasM. 
DESRONCERETS,  peasif. 

N'est-ce  pas  étrange  que  la  Providence  ait  mis  dans  la  tête 
de  ma  fille  tout  ce  qni  manque  dans  la  mienne?  Cesi  un 

signe. 

FRANCIHE. 

Un  signe  de  quoi? 

DESRONCERETS,  s'ezalUut. 

De  ses  desseins  sur  moi.  —  0  Sagesse  éternelle  !  c'est  par 
la  main  d*nne  enfant  que  vous  aplanissez  mes  voies  ! 

FRANGINE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DESRONCERETS. 

Comme  le  doigt  de  Dieu  apparaît  dans  tout  cecil  Comme 
je  me  sens  fort  désormais  sons  ta  protection  miraculeuse  !  — 
Francine,  tu  crois  à  mon  génie,  n'est-ce  pas?  tu  es  dévouée 
à  mon  œuvre?.. 

FRANCINE. 

Atoi...  àtoil 
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DESROKCERBTS,  se  levant. 

Mon  œuvre  et  moi,  c'est  tout  un!  Prête-moi  cent  mille 
francs. 

FRANCIMB,   terrifiée* 

Mais  je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas! 

DESRONCERETS. 

Va,  je  te  les  rendrai  avec  usure  !..  Je  suis  sur  du  succès, 
cette  fois. 

FRANGINE. 

Mais  j'ai  quintuplé  mon  revenu  et  non  mon  capital.  Si  je 
déplace  mes  fonds,  il  ne  nous  restera  rien  pour  vivre... 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  soitl  nous  vivrons  de  rien!  Qu'importent  les  pri- 
vations quand  la  gloire  est  au  bout  !  Mieux  que  la  gloire,  ma 
fille!.,  un  immense  service  à  rendre  à  notre  pays  :  l'éduca- 
tion du  peuple!  —  Tu  ne  réponds  pas!..  Me  laisseras-tu 
mourir  avec  le  désespoir  d'avoir  manqué  à  ma  mission  faute 
d'un  peu  d'argent? 

FRANGINE. 

Et  si  tu  échoues? 

DESRONCERETS. 

J'aurai  tenté,  du  moins.  Quand  Palissy  jetait  ses  meubles 
dans  son  four  et  Cellini  sa  vaisselle  dans  son  moule,  étaient- 
ils  sûrs  du  succès?  et  qu'était-ce  que  leur  œuvre  à  côté  de 
la  mienne?  —  Quand  Dieu  met  une  idée  dans  la  tête  d'un 
homme,  ce  n'est  pas  l'idée  qui  appartient,  c'est  l'homme!  Il 
se  doit  tout  entier,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de  sa  vaisselle  et 
de  ses  meubles,  qu'il  se  jette  lui-même  dans  la  fournaise,  lui 
et  les  siens!.. 

FRANGINE. 

Mais  c'est  de  la  démence  !  tu  me  fais  peur. 
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UESROriCERETS. 

Je  t'en  supplie  à  genoux,  mon  enfant!  C'est  plus  que  ma 
vie  que  j'implore  de  toi! 

FRANCINB. 

Mais  ne  comprends-tu  pas  que  si  je  pouvais  le  faire^  ce 
serait  déjà  fait? 

DESRONCERETS. 

Tu  le  peux,  mon  adorée! 

FRANGINE,  éperdue. 

N'abuse  pas  de  ma  tendresse;  ne  me  force  pas  à  te  dire... 

DESRONCERETS. 

Quoi? 

FRANGINE,  maîtrisant  son  émotion,  d'un  ton  glacé. 

Tu  m'as  ruinée  une  fois,  tu  ne  me  ruineras  pas  deux. 

DESRONCERETS,  se  relevant. 

I      Cœur  de  pierre  ! 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  LOUIS,  MADAME  GUÉRIN,  entrant  par  le  fond. 

j  FRANGINE,  à  part. 


I 


Luil 


DESRONCERETS. 

Entrez,  entrez...  Venez  voir  une  fille  qui  aime  mieux  son 

argent  que  son  père  et  que  son  pays.  (Prancine  cache  sa  Ognre  dans 

I    »e«  mains.)  Va,  tu  n'es  quc  l'enfant  de  ma  chair;  tu  n'es  pas 
j    l'enfant  de  mon  esprit  et  de  mon  âme.  Garde  ta  fortune, 
garde  le  pain  que  tu  me  donnesl  Plus  d'aumônes!  plus  rien 
I    'Je  toi,  rien  !..  je  te  renie  ;  je  te... 


I 
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fraKcine. 
Mon  père!.. 

Il  passe  ses  maios  snr  soa  front  et  sort  précipitamment. 
MADAME    GUÉRIN,  à  Louis. 

Sa  raison  s'égare  tout  à  fait.  Pauvre  demoiselle  ! 

FRANCINB,  à  elle-même. 

Ah  !  c'est  trop  ! 

MADAME    GUÉRIN. 

Pardon,  mademoiselle,  vous  nous  aviez  fait  dire  de  passer 
chez  vous  ;  mais... 

FRANOINE,  avee  effort. 

J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer.  Je  vous  ai  tenu 
parole,  madame.  Toutes  les  femmes  ne  sont  pas  aussi  inté- 
ressées que  moi,  monsieur  Guérin  :  madame  Lecoutellier 
me  charge  de  vous  annoncer  qu'elle  accepte  votre  main. 

LOUIS,  froidemeot. 

Comment!  elle  renoncerait  à  son  mariage  judiciaire?  C'est 
trop  de  bonté! 

MADAME   GUÉRIN. 

Voilà  toute  la  joie  que  tu  montres?  après  tes  larmes...  car 
tu  as  pleuré,  je  t'ai  vu  ! 

LOUIS. 

Ai-je  pleuré?  Alors  c'est  mon  amour  que  je  pleurais. 

MADAM'E   GUÉRIN. 

Mais  qu'est-il  donc  arrivé? 

FRANGINE,  à  Louis. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  l'accueil  que  vous  avez  reçu  ;  elle 
était  résignée  à  faire  un  mariage  de  raison,  mais  elle  m'a 
chargée  de  vous  dire  qu'après  vous  avoir  vu  elle  n'en  avait 
plus  le  courage. 
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LOUIS. 

Elle  Taurait  eu  si  mon  absence  s'était  prolongée  d'un 
mois...  Que  dis-je,  d*an  mois?.,  de  vingt-quatre  heures! 
Elle  n*ayait  pas  demandé  d'autre  délai  pour  se  résoudre. 
Tiens,  maman,  il  n'y  a  que  toi  qui  m'aime. 

MADAME    GUÉRIN. 

Si  elle  ne  Vaimait  pas,  pourquoi  t'épouserait-elle  V 

LOUIS. 

Est-ce  que  je  sais?., 

MADAME   GUÉRIN. 

Tu  n'es  qu'un  ingrat. 

FRANGINE. 

Le  colonel  n'admet  pas  qu'une  femme  se  préoccupe  des 
intérêts  matériels. 

LOUIS. 

Il  faut  bien  que  je  l'admette...  Seulement,  c'est  plus  fort 
que  moi,  elle  ne  me  fait  plus  alors  l'effet  d'une  femme. 


SCÈNE  III. 
Lks  Mêmes,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Excusez-moi,  mademoiselle,  de  me  présenter  chez  vous 
sans  plus  de  cérémonie  :  je  viens  peut-être  vous  rendre  un 
grand  service,  (a  Louw.)  Très-heureux  de  vous  rencontrer, 
colonel;  vous  n'êtes  pas  de  trop,  non  plus  que  madame  votre 
mère.  —  Je  quitte  madame  Lecoutellier  ;  ma  tante  vient  de 
m'annoncer  ma  défaite  et  votre  victoire;  mais  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu,  et  le  service  que  je 
viens  rendre  h  mademoiselle  fait  partie  de  ma  défense. 
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FRANGINE. 

Àssejez-vous,  monsieur. 

ARTHUR. 

Mille  grâces,  j'aurai  fait  en  deux  mots.  —  Von  s  êtes  fort 
attachée  à  ce  château,  dit-on? 

FRANGINE. 

Fort  attachùe. 

ARTHUR,  à  part,  reg^ardact  la  cbamUre. 

Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  (Haut.)  Eh  bien,  je  vous 
annonce  qu*à  la  suite  de  certaines  manœuvres  ténébreuses, 
vous  êtes  sur  le  point  d'être  dépossédée. 

FRANGINE. 

Impossible  î  Quelles  manœuvres? 

ARTHUR. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ;  mais  je  sais  qu'il  suffit  de  vous  aver- 
tir pour  faire  manquer  le  coup,  et  je  vous  avertis.  Pour  le 
surplus,  informez- vons-en  auprès  du  colonel. 

LOUIS. 

Auprès  de  moi?  Qu'ai-je  à  voir  là  dedans? 

ARTHUR. 

Dame  I  puisque  ledit  château  fait  partie  de  votre  dot. 

LOUIS. 

Vous  rêvez,  monsieur. 

ARTHUR. 

Je  vous  assure  que  non  !  C'est  même  la  raison  déterminante 
du  revirement  soudain  de  ma  tante  ;  vous  devez  prendre  le 
nom  de  Valtanense. 

LOUIS. 

Finissons  cette  plaisanterie,  monsieur;  elle  ne  m'amuse 
pas. 
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ABTHUB. 

Parbleu!  croyez-vous  qu'elle  m'amuse,  moi?  il  n'y  a  que 
monsieur  votre  père  qui  la  trouve  de  son  goût,  puisqu'il  la 

i    fait. 

I  LOUIS. 

Mon  père? 

ARTHUR. 

Je  suis  bien  aise. pour  vous,  colonel,  que  cela  se  trame  à 
votre  insu,  mais  cela  se  trame;  demandez  plutôt  à  madame 
votre  mère. 

MADAME   QUÉRIN,   sons  le  regard  de  son  fils. 

Je  ne  sais  rien,  mon  ami. 

LOUIS. 

Tu  ne  permettrais  pas,  j'espère,  qu'on  joue  avec  mon  hon- 
neur à  mon  insu? 

MADAME   GUÉRIN. 

Non,  non. 

LOUIS. 

Tu  trembles,  tu  rougis!  Voyons,  parle,  je  t'en  conjure! 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  t'assure... 

I  LOUIS,  à  demi- voix. 

Sais-tu  bien  que  si  on  me  rendait  complice  d'une  pareille 
machination,  je  n'aurais  plus  pour  me  justifier  qu'à  me  cas- 
ser la  tête? 

MADAME   GUÉRIN. 

Oh!  mon  Dieu! 

LOUIS. 

Mademoiselle  est-elle  sur  le  point  d'être  dépossédée,  oui 
ou  non? 

v.  M. 
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MADAME    GUÉRIN. 


Oui. 
Par  qui? 


LOUIS. 


MADAME   GUERIN,   vivement. 

Ce  n'est  pas  par  ton  père. 

LOUIS. 

Par  qui? 

MADAME    GUÉRIN. 

M.  Desroncerets  a  vendu  son  château  à  Brénu. 

FRANGINE. 

Vendu? 

MADAME    GUÉRIN. 

A  réméré  !  s'il  n'a  pas  cent  mille  francs  demain  soir,  la 
vente  est  définitive. 

FRANGINE,  à  part. 

Était-ce  pour  cela  qu'il  me  les  demandait? 

LOUIS. 

Mon  père  n'est  donc  pour  rien  dans  tout  cela,  vous  l'en- 
tendez, monsieur? 

ARTHUR. 

Parbleu!   Brénu  est  son  homme  de  paille!  (Mouvement  du 
colonel  que  sa  mère  retient.)  C'est  notoire  !  Il  n'y  a  que  vous  dans 

le   pays  qui   ne    le    sachiez   pas.  (Louis  reste   interdit,  la   tête  basse.) 

Vous  voilà  prévenue,  mademoiselle.  Procurez-vous  ceat  mille 
francs  d'ici  à  demain  -,  cela  ne  doit  pas  vous  être  difficile, 
votre  banquier  ou  le  premier  banquier  venu  vous  les  prêtera 
sur  dépôt  de  titres;  et  ma  foi,  mon  cher  colonel,  madame 
Lecoutellier  ne  changera  peut-être  pas  autant  de  nom  qu'elle 
se  l'imagine.  —  Sans  rancune,  n'est-ce  pas?  C'est  de  bonne 
guerre. 
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LOUIS, 

Je  vous  remercie. 

FRANGINE. 

Et  moi  aussi,  monsieur. 

ARTHUR. 

Non,  mademoiselle,  non,  colonel  ;  je  ne  mérite  en  toat  ceci, 
je  n'accepte  de  reconnaissance  que  de  moi-même...  et  soye;^ 
sûrs  que  je  n'ai  pas  affaire  à  un  ingrat. 

Il  sort. 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  moias  ARTHUR. 

LOUIS. 

Ne  perdons  pas  de  temps,  mademoiselle.  Cet  étourdi  vous  a 
donné  un  excellent  conseil.  Quant  à  moi,  j'ai  la  fièvre,  je  ne 
puis  plus  rester  en  place...  Confiez-moi,  je  vous  prie,  vos 
titres;  je  cours  au  chef-lieu  négocier  cet  emprunt. 

FRANGINE^  assise  à  gauche,  très-froidemeiit. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  mais  c'est  inutile;  ce  qui  est 
fait  est  fait.  Je  sauverais  aujourd'hui  le  château  qu'à  la  pre- 
mière occasion  mon  père  le  vendrait  encore;  je  ne  peux  plus 
avoir  confiance  dans  ses  résolutions. 

MADAME   GUÉRIN,  passant  au  milieu. 

Mais  qu'il  vende  au  moins  sa  propriété  ce  qu'elle  vaut!  il 
perd  plus  de  cinquante  mille  francs  sur  son  marché. 

FRANGINE. 

J'en  suis  fâchée  pour  lui  ;  nos  fortunes  sont  séparées,  et 
j'ai  eu  assez  à  faire  de  conserver  la  mienne  pour  ne  pas  la 
compromettre  dans  de  nouvelles  folies.  Quand  il  n'aura  plus 
de  quoi  en  faire,  il  n'en  fera  plus. 
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LOUIS. 

Vous  êtes  bien  dure  pour  lui,  mademoiselle. 

FRANGINE. 

C'est  mon  caractère,  monsieur;  je  ne  suis  pas  d'âge  à  le 
changer. 

MADAME    GUÉRIN. 

Mais  enfin  vous  disiez  tout  à  l'heure  que  vous  étiez  très- 
attachée  à  votre  maison? 

FRANGINE. 

Oui,  à  condition  que  cet  attachement  ne  me  coûte  rien. 

LOUIS. 

Ah!  tenez,  mademoiselle...  (a  sa  mère.)  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vendrais  la  maison  où  je  t'aurais  perdue.. . 

PraDcioe  fond  en  larmes. 
MADAME    GUÉRIN. 

Tu  la  fai9  pleurer  en  lui  rappelant  sa  mère. 

LOUIS. 

Pourquoi  roublie-t-elle?...  Allons  no ns-en! 

FRANGINE,   se    lève   j>ar   un    moavemeot    rapide,   et  avec    une  yéhémence 
pleme  de  larmes  : 

Je  ne  rachète  pas  la  maison  où  ma  mère  est  morte,  parce 
que  je  n'ai  rien  à  moi  ! 

LOUIS,    étonné. 

Rien? 

FRANGINE. 

Rien.  J'ai  placé  tout  ce  qui  m'appartenait  à  fonds  perdu 
sur  la  tète  de  mon  père  ;  voilà  mon  secret,  monsieur  ;  vous 
me  l'avez  arraché  ;  vous  me  le  garderez. 

Louis  reenle  d'un  pas  et  s'appnie  sur   le  dossier  d'nn  fantenil,   regardant 
Praoeine  avec  admiratino. 
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MADAME   GUÉRIN. 

VoHS  avez  fait  cela,  mon  enfant?  Ahi  c'est  bienl  je  suis 
contente  que  vous  l'ayez  fait.  Je  savais  bien,  moi,  que  vous 
n'étiez  pas  intéressée...  Comprends-tu,  Guérin?..  Elle  n'a 
pas  voulu  que  le  pauvre  vieux  père  manquât  de  rien  jus- 
qu'à la  fin,  et  elle  s*est  dépouillée...  voilà  comme  elle  s'en- 
tend en  affaires.  Oh  I  chère  créature  du  bon  Dieu,  qui  accep- 
tiez les  mauvais  jugements  sans  rien  dire!.,  voilà  un  cœur 
àc  femme!  voilà  un  cœur!...  Je  vous  aime,  vous!  (EUe  lai 

prend  les  mains  et  les  couvre  de  baisers  ;  le  colonel  se   détourne  ponr  s'essuyer 

b  yenx.]  Mals,  ma  chérie,  que  deviendrez-vous?  Le  château 
était  votre  dernière  ressource,  et  le  voilà  vendu!..  Pauvre 
enfant! 

FRANGINE,   regardant  le  colonel . 

Ne  me  plaignez  pas. 

LOUIS. 

Tout  n'est  pas  encore  perdu;  mademoiselle  a  des  amis... 
Je  ne  vous  parle  pas  de  moi;  d'ailleurs,  je  n*ai  rien  ;  mais 
toi,  mère,  tu  dois  avoir  quelque  chose? 

MADAME    GUÉRIN. 

Ton  père  est  maître  de  tout. 

LOUIS. 

Que  faire? 

FRANGINE,   sonnant. 

Nous  résigner. 

LOUIS. 

La  résignation  vous  est  facile  :  ce  n'est  qu'une  perte  d'ar- 
gent pour  vous;  pour  nous,  c'est  une  perte  d'honneur. 

FRANGINE. 

Non,  monsieur,  votre  honneur  n'est  pas  en  cause  ;  lorsque 
j'estime  les  gens,  je  ne  suis  pas  prompte,  moi,  à  les  con- 
damner. 
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LOUIS,  baissuit   les   yeox. 

Oh!  mademoiselle I 

MADAME   GUÉRIN. 

Mais  M.  Desroncerets  n'a  sans  doute  pas  consenti  à  cette 
clause  de  réméré  sans  avoir  quelque  ressource  en  vue  pour 
le  rachat? 

FRANGINE. 

Je  ne  lui  en  connais  pas.  —  Peut-être!  (Tirant  de  sa  poche i* 

lettre  de  Strasbourg  et  la  parcoarant  des  yenx.)  Il  a  UU  ami  à  Stras- 
bourg, M.  Duplessis,  qoi  lui  refuse  cent  mille  francs  pour 
fonder  une  école,  mais  qui  se  met  à  sa  disposition  pour  une 
nécessité  sérieuse...  C'est  un  homme  de  cœur,  et  je  suis  sûre 
qu'il  nous  prêterait  la  somme. 

LOUIS. 

Votre  père  a  le  temps  d'aller  à  Strasbourg  et  d'en  revenir 
avant  demain  soir.  ' 

MADAME    GUÉRIN. 

Mettez-le  en  chemin  fer. 

LOUIS. 

Il  y  a  encore  un  convoi  à  cinq  heures. 

FRANGINE,   réHéchissant. 

Je  ne  peux  pas  paraître  là  dedans  :  il  faut  absolument  que 
j'ignore  tout;  il  faut  même  que  j'évite  de  le  rencontrer.  Au- 
trement, c'est  à  moi  qu'il  s'adresserait  d'abord,  et  je  ne  re- 
commencerais pas  la  scène  de  tout  à  l'heure,  je  n'en  ai  pas 
la  force.  D'ailleurs,  je  suis  au  pied  du  mur.  Que  lui  répon- 
drais-je  maintenant?  ce  que  je  viens  de  vous  dire  à  vous^ 
colonel?  Vous  connaissez  mon  père,  il  en  mourrait  de  cha- 
grin. 

Lor.îs. 

Vous  avez  raison. 
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FRANGINE. 

Prenez  tout  sur  vous,  chère  madame  Guérin;  suggérez-lui 
l'idée  du  voyage  de  Strasbourg.  Pressez-le,  persuadez-le  ;  s'il 
vous  parle  de  moi,  dites-lui  que  je  me  suis  enfermée,  dites- 
lui  que  j'ai  la  migraine,  et  qu'en  venant  prendre  de  mes 
nouvelles  demain  matin,  vous  vous  chargez  de  m'expliquer 
son  absence. 

MADAME    GUÉRIN. 

Oui,  mon  enfant. 

FRANGINE. 

Entourez-le  bien  l'un  et  l'autre.  (Teodact  la  main  à  Louis.)  Je 
vous  le  confie. 

MADAME   GUÉRIN. 

Comptez  sur  nous. 

FRANGINE. 

Je  l'entends  qui  monte...  Adieu. 

Klle  sort. 


SCÈNE  V. 
LOUIS.    MADAME   GUÉRIN,  puis    DESRONCERETS. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ah!  mon  fils! 

LOUIS. 

Pas  un  mot,  ma  mère;  sauvons-la  d'abord.  —  Voici  M. 

Desroncerets,    laisse-moi    faire.    (Entre    Desroocerets,  qui   s'assied    à 

•iroite  d'un  air  accablé.)  Eh  bien,  mousleur,  ètes-voQS  calmé? 

DESRONGERETS. 

Hélas!  mon  ami,  je  rougis  de  ma  violence  et  de  mon  in- 
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graiitade!  Mais  je  n'avais  pas  compris...  et  qui  n'eût  pas  été 
dupe  à  ma  place  de  ce  mensoïige  adorable? 

MADAME   GUÉRIN. 

Quel  mensonge? 

DESRONCERETS. 

Ah  !  madame,  cette  enfant  a  pour  son  vieux  père  des  déli- 
catesses maternelles  î  Forcée  de  m'avouer  que  je  vis  à  ses 
dépens  depuis  trois  ans,  pour  adoucir  cette  humiliation  elle 
me  parlait  de  mon  génie,  de  Torgueil  d'être  ma  fille  ;  elle 
avait  foi  dans  mon  œuvre!..  Et  moi,  je  l'avais  prise  au  uiot« 
c'était  le  ciel  qui  s'ouvrait...  quand  je  suis  retombé  sur  ce 
refus!.. 

LOUIS. 

Que  ne  lui  disiez-vous  aussi  que  c'est  pour  rembourser 
Brénn  ? 

DESRONCERETS. 

Brénu? 

LOUIS. 

Est-ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  vendu  votre  château  à 
réméré  ? 

DESRONCERETS. 

Gomment  le  savez -vous? 

LOUIS. 

Je  le  sais. 

DESRONCERETS. 

Mais  j'ai  bien  Je  temps  d'y  songer. 

LOUIS. 

Pas  trop.  C'est  demain  soir  qu'expire  le  délai  fatal. 

DESRONCERETS. 

Demain?.,  quel  est  donc  le  quantième? 
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LOUIS. 

Nous  sommes  le  premier  septembre. 

DESRONCERETS. 

Eh  bien!  j'ai  jusqu'au  dix-sepl... 

LOUIS. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez. 

DESRONCERETS. 

Parbleu!  je  suis  bien  sûr  de  mou  fait.  J'ai  sigué  l'acte  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille,  (il  moote  sur  ane 

rbaise   et  prend    des   papiers  dans  ane  potiche  sur  on  Lahut.)  C'est  là   qUO 

je  tiens  mes  papiers  secrets;  j'ai  beau  dire,  Franeine  fait  de 
temps  en  temps  des  rangements  dans  ma  cbambrc,  et  vous 
comprenez... 

LOUIS)   prenant  les  papiers. 

«  Fait  double  et  de  bonne  foi  le  2  septembre  1862.  » 

DESRONCERETS,   ilescendont  de   la  chaise. 

Le  deux  septembre? 

LOUIS. 

Voyez. 

DESRONCERETS. 

Le  deux,  demain! 

LOUIS. 

Êtes- vous  en  mesure? 

DESRONCERETS. 

Non,  je  n'y  pensais  plus;  je  croyais  avoir  du  temps. 

LOUIS. 

Ou'allez-vous  faire? 

DESRONCERETS. 

Je  n'en  sais  rien...  Est-ce  que  vous  avez  dit  à  ma  lille?.. 
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LOUIS. 

Je  m'en  sais  gardé. 

DESRONCERETS. 

Je  ne  vois  qu'elle  cependant  qoi  puisse  me  venir  eu  aide. 

LOUIS. 

Y  pensez-vous?  Lui  porter  un  coup  pareil  après  la  scène 
de  tantôt! 

DESRONCERETS. 

C'est  vrai;  je  n'oserais  plus  lever  les  yeux  devant  elle. 

MADAME    GUÉRIN.  ' 

Adressez-vous  plutôt  à  vos  amis. 

DESRONCERETS,   à  Louis. 

Votre  père? 

LOUIS,   a^ec  embarras. 

Mon  père?..  Non,  il  n'a  pas  de  fonds  disponibles  pour  le 
moment  ;  mais  vous  m'avez  parlé  autrefois  d'un  M.  Duplessis? 

DESRONCERETS. 

Oui!.,  mais  il  vient  justement  de  me  refuser  un  emprunt... 
Où  ai-je  mis  sa  lettre? 

Il  cherche  dans  ses  poches  et  sur  la  table. 
LOUIS. 

Cela  m'étonne.  Tl  passe  pour  généreux.  Il  ne  refuserait 
pas,  j'en  suis  sûr,  de  vous  assister  dans  une  occasion  comme 
celle-ci. 

DESRONCERETS,   cherchaot  toujours. 

Il  me  récrit  du  moins. 

LOUIS. 

Je  le  crois  sincère.  En  tout  cas,  que  risquez-vous  de  le 
mettre  à  l'épreuve?  ' 
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DESRONCERETS. 

I    Mais  il  habite  Strasbourg! 

LOUIS. 

Eh  bien,  vous  partez  aujourd'hui  à  cinq  heures,  et  vous 
êtes  de  retour  demain  à  quatre. 

DESRONCERETS. 

Il  passe  un  convoi  à  cinq  heures? 

LOUIS. 

Oui;  mais  ne  le  manquez  pas,  c'est  le  dernier. 

DESRONCERETS. 

Mais  comment  expliquer ai-je  ce  départ  à  ma  fille? 

MADAME    GUÉRIN. 

Elle  a  la  migraine;  elle  est  allée  se  mettre  au  lit. 

DESRONCERETS. 

Pauvre  enfant!..  c*est  mon  emportement!  Il  ne  me  man- 
quait plus  que  de  la  rendre  malade . 

;  MADAME    GUÉRIN. 

Ce  n*est  rien,  mais  proiitez-en  pour  partir.  Je  viendrai 
demain,  et  je  trouverai  un  prétexte  à  votre  absence.  Je  lui 
:  dirai  que  vous  êtes  venu  déjeuner  avec  nous. 

!  DESRONCERETS. 

Merci,  ma  bonne  madame  Guérin. 

LOUIS. 

Xe  perdez  pas  votre  temps. 

Bniit  de  voiture  an  df^liors. 
I 
I  MADAME   GUÉRIN. 

I     lue  voiture  ! 

DESRONCERETS. 

Ahl  des  importuns!  (AUaût  à  la  fenêtre.)  La  livrée  de  madame 
Lecoutellier, 
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LOUIS,  à  Ml  mère. 

Elle!  Allûns-Doas-en. 

DESRONCBRETS,  à  Louis. 

Si  je  m'adressais  à  elle? 

LOUIS. 

A  elle  moins  qu'à  personne....  si  voas  voulez  que  -votre 
iille  ne  sache  rien.  —  Pouvons-nons  sortir  sans  la  rencon-  i 
trer?  I 

DESRONCBRETS,  rnootrant  la  porte  k  droite. 

Oui...  parla... 

LOUIS. 

Je  vais  donner  ordre  en  descendant  qu'on  attelle  votre 
cabriolet.  Il  ne  vous  faut  qu'une  demi-heure  d'ici  à  la  station 
(Regardant  l'horloge.)  et  VOUS  avez  Une  heure  devant  vous  ;  mais 
ne  vous  attardez  pas  à  causer  avec  madame  Lecoutellier,  et 
surtout  ne  lui  parlez  pas  de  moi...  Viens,  mère.  Vous,  partez 
tout  de  suite! 


Tout  de  suite. 
Tout  de  suite! 


DESRONCBRETS. 

MÀDÀHB   6UÉR1N. 

Elle  sort  arec  son  fils  par  la  droite. 


SCÈNE  VI. 
DESRONCERETS,  «eni,  puis  GUÉRIN. 

DESRONCERKTS. 

Braves  gens!  —  Quelle  aventure!  —  C'est  à  en  perdre  la 
tête...  Dupré!  (Eotre  le  vieux  domestique.)  Dupré,  faites  ma  valise 
sans  réveiller  mademoiselle,  qui  est  indisposée. 
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GUÉRIN,   eoxr'oQTrant  la  porte,  à  part. 

Le  voilà,  bon  I 

ORSRON€ERETS. 

Si  elle  me  demande  demain  matin,  toqs  lui  direz  que  je 
sois  sorti  de  bonne  heure  pour  aller  déjeuner  chez  madame 
Ëuérin. 

6UÉR1N,   eolrant  tout  à  fiait. 

Déjenner  chez  moi?  Quel  honneur! 

Diipi-é  sort. 
DESRONCERETS. 

C'est  un  subterfuge,  mon  ami,  pour  cacher  à  ma  iille  un 
^tit  voyage...  Vous  venez  donc  avec  madame  Lecoutellier? 

GUÉRIN. 

Non,  je  viens  seul  dans  sa  voiture. 

DBSRONCBRETS. 

Ah!  mon  ami,  quelle  affaire!  C'est  demain  qu'expire  le 
lélai  de  notre  réméré. 

Il  preod  UQ  livre  sur  la.table  à  gaache  et  le  met  dans  sa  poche. 
GUÉRIN,   à  part. 

Elle  a  eu  bon  nez  de  m'envoyer  ici.  Arthur  a  parlé. 

DESRONCERETS. 

Nous  n'y  pensions  plus,  ni  vous  ni  moi. 

GUÉRIN. 

J'y  pensais,  moi;  et  je  venais  justement  vous  rappeler  la 
laie.  Êtes-vous  en  mesure? 

DESRONCERETS. 

Non,  mais  je  vais  chercher  la  somme  à  Strasbourg.  Je 
erai  de  retour  demain  à  quatre  heures. 

GUÉRIN. 

Vous  prenez  donc  le  convoi  de  cinq  heures? 
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DESRONCERETS. 

Oui,  j'ai  ane  heure  devant  moi. 

GUÉRIN|  regardant  »&  montre  et  la  peodiiie,  à  pai't. 

Sa  pendule  retarde  d'un  quart  d'heure... 

DESRONCERETS. 

Dupré!  (Dupré  apporte  la  valise.)  Le  cabrlolet  est  attelé? 

DUPRÉ. 

Oui,  monsieur. 

GUÉRIN,   à  part. 

Il  n'est  pas  encore  parti. 

DESRONCERETS,  à   Dupié. 

Ne  dites  pas  à  ma  fille  que  je  suis  en  route,  (onpi^  sort. 
Adieu,  mon  bon  ami.  —  Je  croquerai  le  marmot  à  la  sialioi 
pendant  une  demi-heure,  mais  c'est  plus  sur. 

GUÉRIN,  le  retenant  par  la  main. 

Vous  avez  raison.  Et  puis  nous  pourrons  causer  demaii 
tout  à  loisir. 

DESROXCERETS. 

De  quoi? 

GUÉRIN. 

De  l'autre  affaire,  de  la  Statilégie. 

DESRONCE  RETS,   tenant  le  bouton  da   la   porte. 

Ah!  mon  cher  Guérin,  je  crois  que  j'y  renonce.  | 

GUlÊRiN. 

Est-ce  que  vous  n*avez  plus  foi  dans  votre  idée? 
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DESRONCERETS. 

Autant  que  jamais...  Mais,  vous  1<  voyez,  je  suis  né  sous 
une  mauvaise  étoile...  Ce  qui  réussirait  infailliblement  entre 
les  mains  d'un  autre  avorte  entre  les  miennes,  et  je  n'ai  plus 
le  droit  d'échouer. 

Il  ouvre  la  porte. 
GUÉRIN. 

Savez- vous  la  cause  de  tous  vos  échecs?  J'y  ai  beaucoup 
réfléchi  depuis  deux  jours,  et  je  crois  Tavoir  trouvée. 

DESRONCE  RETS,   refermant  la  porte  à  moitié. 

Vrai? 

GUÉRIX. 

Mais  nous  en  causerons  demain;  sauvez-vous! 

DESRONCERETS,   fermant  la  poite  et  desceDdaiit  eu   scèoe. 

J'ai  encore  vingt  minutes...  C'est? 

GUÉRIN. 

En  deux  mots,  alors.  C'est  que  vous  n'avez  pas  d'associé. 
U  faudrait  à  vos  côtés  un  homme  pratique  qui  vous  com- 
plétai. 

DESRONCERETS,   remontant. 

Ah  !  VOS  hommes  pratiques,  je  les  connais  ;  ils  trouvent 
tout  inipraticable  ! 

GUÉRIN,   l'arrôtBot. 

Entendons-nous  bien.  L'homme  de  génie  invente  les  bottes 
de  sept  lieues,  n'est-ce  pas?  Mon  homme  pratique,  à  moi, 
n'est  pas  celui  qui  les  refuse  parce  qu'elles  sont  trop  étroites  ; 
c'est  celui  qui  trouve  la  poudre  à  bottes,  c'est  le  sous-in^ 
ventear  ! 
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DESRONCERBTS. 

A  ]a  bonne  heure I  admirablement  juste!  Mais  où  le  trou- 
ver, ce  sous-inventeur? 

GUÉRIN,  deseendout  ea  scèao,  k  gauche. 

Ce  ne  sont  jamais  les  hommes  qui  manquent.  Et  quel 
couronnement  d'nn^arrière  obscure  que  de  mettre  son  ex- 
périence au  service  d'une  grande  idée  ! 

DBSRONCBRETS. 

Ah!  vos  yeux  s'ouvrent  enfin! 

GUÉRIN,   coutiiiuaut. 

D'être  Thumble  esquif  qui  porte  César  et  sa  fortune  1 

DESRONCERETS. 

Guérin,  je  ne  connais  qu'un  homme  à  la  hauteur  de  cette 
tâche. 

GUÉRIN. 

Qui  donc? 

DESRONCERETS. 

Celui  qui  en  parle  si  noblement. 

GUéRIN. 

Moi?  Me  croyez- vous  toutes  les  qualités  nécessaires? 

DESRONCERETS,   déposant  sa  valise  et  soa  chapeau. 

Toutes  !  Avec  vous,  je  suis  prêt  à  rentrei*  en  lutte. 

guërin. 

Non,  ne  me  tentez  pas  !  Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  croire 
que  je  n'ai  pas  donné  la  mesure  de  mon  intelligence.  Nous 
en  sommes  tous  là. 

DESRONCERETS. 

Mais  ce  qui  n'est  chez  d*autres  qu'une  suggestion  de 
l'amour-propre  est  chez  vous  le  cri  de  la  conscience. 
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GUÉRIN. 

Ail!  sirène  que  vous  êtesl  Mais  je  me  boache  les  oreilles. 
Partez,  partez  !  le  temps  passe. 

DBSRONCERETS. 

Ma  pendule  avance. 

GUéRIN. 

Je  ne  crois  pas. 

DBSRONCERETS. 

En  tout  cas,  j'ai  dix  minutes  devant  moi  pour  vous  déci- 
der. 

GUÉRI N,   remoQtaot. 

Si  VOUS  croyez  que  dix  minutes  sufiisent!  Je  demande  à 
rétiéchir. 

DESRONGBRETS,  intercepUat  la  porte. 

Si  VOUS  réfléchissez,  vous  refuserez.  Les  grandes  choses  se 
font  d'enthousiasme,  ou  ne  se  font  pas. 

GUÉRIN. 

Soit!  Mais  j'ai  dès  à  présent  des  scrupules. 

DESRONCERBTS. 

Lesquels? 

GUÉRIN. 

D'abord,  celui  de  vous  faire  manquer  le  convoi. 

DBSRONCERETS. 

J'ai  un  trotteur  excellent!  Voyons  vos  scrupules. 

GUÉRIN. 

Êtes- vous  sûr  de  votre  trotteur? 

DBSRONCERETS. 

Parfaitement. 

T.  18 
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GUÉRI N,   8* asseyant  à  droite. 

Eh  bien  !  je  vois  là  une  grande  responsabilité  à  prendre, 

DKSRONCERETS. 

A  mon  égard? 

GUÉRIN. 

Devant  mon  pays. 

DESRONCERKTS. 

En  quoi? 

GUÉRIN. 

Je  me  demande  s'il  y  aurait  un  gouvernement  possible 
chez  une  nation  où  tout  le  monde  saurait  lire  ? 

DESRONCERETS. 

Ah!  les  phrases  toutes  faites!  c'est  le  fléau  de  notre  pays. 
Eu  étes-vous  encore  à  comprendre  *,  a  conservateurs 
»  aveugles,  que  la  seule  cause  de  solidité  pour  une  société, 
»  c'est  le  parfait  accord  de  ses  institutions  et  de  son  prin* 
»  cipe?  que  le  premier  danger  pour  tout  édifice,  ce  sont  les 
»  porte-à-faux?  que  la  diffusion  des  lumières  est  aussi  es- 
»  sentielle  au  régime  de  l'égalité  qu'elle  a  été  fatale  au  ré- 
»  gime  du  privilège?.,  et  »  que  la  conséquence  immédiate 
du  suffrage  universel,  c'est  l'éducation  universelle  ! 

GUÉRIN. 

Mais  ne  me  disiez-vous  pas  que  vous  aviez  payé  le  tempi 
de  vos  élèves  à  leurs  parents? 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  après? 

GUÉRIN. 

Il  ne  suffirait  donc  pas  que  l'éducation  fût  gratuite? 

I .  Les  mots  guUIemetés  peuvent  être  coupés  à  la  repréaentatioa. 
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DESBONCERETS. 

Sans  doute  ;  il  la  faut  obligatoire. 

GUÉRtN. 

Hum  !  grave  atteinte  à  la  liberté  du  père  de  famille. 

DESRONCERETS. 

Encore  une  phrase  toute  faite  !  Je  n'aurais  pas  le  droit, 
moiy  société,  de  changer  les  clauses  du  contrat  social  et 
d'augmenter  les  charges  en  même  temps  que  les  bénéfices? 
Qaaud  je  ne  vous  assurais  que  la  sécurité  et  Tindépendance, 
je  me  contentais  de  l'impôt  de  la  bom^se  et  du  sang  ;  au- 
jourd'hui que  je  vous  assure  une  part  de  souveraineté, 
j'exige  l'impôt  de  l'intelligence;  n'est-ce  pas  juste?  Quand 
vous  prétendez  m'agréger  malgré  moi  des  sociétaires  inca- 
pables, ce  n'est  pas  une  liberté  que  vous  réclamez,  c'est  le 
droit  sans  le  devoir,  c'est  la  tyrannie  ! 

GUÉRIN. 

C'est  très-beau  en  théorie,  mais  dans  l'application? 

DESRONCERETS. 

L'éducation  obligatoire  fonctionne  depuis  des  années  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Suède. 

GUÉRIN. 

Bah? 

DESRONCERETS. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Nous  ne  savons  jamais  en  France 
ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  et  nous  disputons  sur  des 
questions  depuis  longtemps  résolues  à  deux  pas  de  nous... 
Eh  bien,  le  mérite  de  mon  invention,  c'est  d'alléger  l'impôt 
de  l'intelligence;  comprenez-vous,  maintenant? 

GUÉRIN. 

Je  ne  dis  pas... 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  alors,  vous  acceptez? 
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GUÉ R IN,   86  leTMt. 

Je  vais  peser  tout  cela;  mais  fuyez^  vous  n'avez  juste  que 
le  temps,  si  votre  pendule  va  bien. 

DESRONCERETS,   repreDMt  sa  Talise. 

Oh!  j'arriverai...  je  pousserai  mon  cheval. 

GUÉRI N,   de  la  porte. 

C'est  ça,  poussez  votre  cheval!.,  (à  part.)  Gomme  il  voulait 
m'entortiller...  Ah!  les  hommes!  Tous  les  mêmes I 

DESRONCERETS,   reparaissaot  sur  la  porte. 

Accompagnez-moi  donc  jusqu'à  la  station? 

GUÉRIN. 

Impossible!  madame  Lecoutellier  m'attend...  A  demain! 

DESRONCERETS. 

A  demain. 

11  sort, 

GUÉRIN,   seul. 

Poussez  votre  cheval,  mon  bon  ami,  il  est  distancé  par 
votre  dada. 

U  sort.  —  Le  rideau  tomUe. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Même  décoration  qu'an  deuxième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOUIS  y   sar  la  porte  dn  fond,  remet  son  camieret  son  fusil  à  Jean- Pierre; 
MADAME  GUÉRIN,  assise,  &  droite,  tricote  des  bas. 

MADAME   GUÉRIN. 

Qai  a  été  bien  étonnée  ce  matin  en  apprenant  que  tu  êtai.4 
parti  pour  la  chasse?  c'est  moi. 

LOUIS,  l'embrassant. 

J'ai  mal  dormi...  je  me  suis  levé  à  l'aube  et  j*ai  pris  mon 
fusil. 

MADAME    GUÉBIN. 

Que  rapportes- tu? 

LOUIS,   allant  s'asseoir  à  gauche. 

Une  invitation  à  dîner...  En  fait  de  gibier,  je  n'ai  ren- 
contré que  des  chasseurs,  entre  autres  le  général  Boissieux 
qui  commande  le  département;  comme  je  m'excusais  de  ne 
pas  être  encore  allé  lui  présenter  mes  devoirs,  il  m'a  fort 
obligeamment  ordonné  de  les  lui  présenter  à  table  :  il  a 
aujourd'hui  même  un  repas  d'officiers. 

Y.  18. 
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MADAME   GUÉRIN. 

Je  vais  donc  te  voir  en  grande  tenue!  Car  je  Siais  qn'on  ne 
dîne  pas  chez  le  général  Boissleax  en  bourgeois. 

LOUIS. 

Oui,  il  a  la  manie  du  harnais. 

MADAME   GUÉRIN. 

Est-ce  vrai  ce  qu'on  dit,  qu*il  a  des  peignoirs  de  bain 
d'ordonnance? 

LOUIS. 

C'est  un  excellent  homme  et  un  très-bon  militaire. 

Un  silence. 
MADAME   GUÉRIN. 

A  quoi  penses-tu? 

LOUIS. 

A  rien. 

MADAME   GUÉRIN,  se  leTsnt. 

Tu  as  Tair  triste. 

LOUIS. 

Pas  du  tout. 

MADAME   GUÉRIN,  lui  panant  nn  bras  antoor  du  cou. 

Va!  que  tu  aies  ou  non  le  château,  elle  t'épousera  tout  de 
mdme. 

LOUIS,  86  levant. 

Ça  m'est  bien  égal  !  —  Pourvu  que  M.  Desroncerets  ait 
trouvé  de  l'argent  chez  son  ami  ! 

MADAME   GUÉRIN. 

Oh!  il  en  a  trouvé. 

LOUIS. 

Je  l'espère,  car  autrement*. é 
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DUPRÉ,  Talet  de  chambre  de  DesroneeretS)  entrant. 

Pardon,  madame;  M.  Desroncerets  m'envoie  prier  M.  Gué- 
rin  de  vouloir  bien  Tattendre'. 

LOUIS,   stupéfait. 

M.  Desroncerets!..  Il  n'est  donc  pas  à  Strasbourg? 

DUPRÉ. 

Non,  monsieur;  il  a  manqué  le  convoi. 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  bien,  M.  Guérin  l'attendra. 

Dnpri^  sort. 
LOUIS. 

Déshonorés  '. 

MADAME   GUÉRIN. 

Déshonorés!  qui? 

LOUIS. 

Nous!  Nous  spolions  ces  pauvres  gens. 

MADAME   GUÉRIN. 

Ce  n'est  pas  nous,  c'est  Brénu. 

LOUIS. 

Brénu  est  l'homme  de  paille  de  mon  père  ! 

MADAME   GUÉRIX. 

C'est  M.  Arthur  qui  dit  cela  ;  mais  tu  ne  le  crois  pas  sur 
parole,  j'espère! 

LOUIS. 

Si  je  ne  l'avais  pas  cru,  je  l'aurais  souflleté. 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  te  jure  que  ton  père  est  incapable,  a 
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LOUIS. 

Comment  reparaître  devant  cette  jeune  fille,  enrichi  de 
ses  dépouilles?  —  Adieu,  ma  mère! 

MADAME   GUÉRIN. 

Où  vas-tn? 

LOUIS. 

Je  retourne  au  régiment...  Je  ne  veux  pas  me  retrouver 
en  face  démon  père.  Quand  il  rentrera,  tu  lui  diras  que  j'ai 
reçu  Tordre  de  partir. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  GUÉRIN. 

madame  guérin. 

Guérin!  arrive,  arrive!  ton  fils  est  au  désespoir,  toa  fils 
est  fou!  Il  doute  de  ta  probité... 

GUÉRIN. 

Hein? 

LOUIS. 

Ma  mère... 

MADAME  GUÉRIN. 

Non,  non  !  il  n*y  a  pas  de  respect  qui  tienne,  il  faut  s'ex- 
pliquer. —  Aie  pitié  de  l'état  où  il  est,  mon  ami;  prouve-lui 
qu'il  est  le  fils  d*un  honnête  homme! 

LOUIS. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  père,  que  je  n'aurais  jamais  osé 
vous  demander  une  explication... 

GUÉRIN. 

Pourquoi  donc,  jeune  homme?  Croyez-vous  que  je  la  re- 


ACTE   CINQUIÈME.  321 

doute?..  Il  me  plaît  de  Taccepter,  au  contraire,  (s'amyant  à 
droite.)  Le  coupable  seul  craint  de  s'asseoir  sur  la  sellette  de 
Taccusé  ;  pour  l'innocent,  elle  se  change  en  piédestal. 

MADAME   6UÉBIK. 

On  lui  a  dit  que  Brénu  est  ton  homme  de  paille  dans  la 
vente  de  Valtaneuse. 

GUÉRIN. 

Voilà  tout?..  J'attendais  mieux;  j'espérais  un  triomphe 
plus  éclatant.  —  Certes,  je  me  suis  trouvé  dans  des  passes 
où  il  7  avait  quelque  mérite  à  rester  honnête  homme,  car 
la  tentation  de  ne  pas  l'être  n'eût  été  combattue  par  aucun 
danger  ;  mais  ici,  la  simple  prudence  m  aurait  tenu  lieu  de 
délicatesse,  (se  levant  et  passant  an  milieu.)  Un  notaire  uc  peut  pas 
avoir  d'homme  de  paille  :  savez-vous  pourquoi?  Parce  qu'on 
ne  tient  ces  gens-là  que  par  des  contre-lettres,  et  qu'un  no- 
taire qui  se  prévaudrait  d'une  contre-lettre  dans  une  opéra- 
tion usuraire  comme  la  vente  de  Valtaneuse  serait  cassé  par 
la  chambre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

MADAME    GUÉRIN,  à  Loais. 

Tu  vois  ! 

LOUIS. 

Est-ce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autres  moyens  que  des 
contre-lettres? 

GUÉRIN. 

Lesquels?  Vous  m'obligeriez  de  me  les  indiquer,  car  je  ne 
les  connais  pas... 

MADAME    GUÉRIN,  à  Louis. 

Tu  vois! 

LOUIS. 

Enfin,  comment  le  château  ligure-t-il  dans  ma  dot? 
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GUéRIN. 

C'est  bien  simple;  j'ai  prêté  de  l'argent  à  Brénu»  qui  m'a 
donné  en  nantissement  le  marché  Desroncerets  ;  or,  Bréna  | 
ne  sera  pas  en  mesure  de  me  rembourser,  et,  par  conséquent, 
le  gage  me  restera. 

MADAME   GUÉRIN,   à  Louis.  { 

Tu  vois  bien  ! 

LOUIS. 

Mais  en  vous  faisant  céder  un  marché  usuraire,  vous  venez  | 
de  le  dire... 

GUÉRIN,   à  sa  femme. 

Il  ne  comprend  pas  qu'il  y  a  là  deux  affaires  très-distinctes, 
Tune  entre  Desroncerets  et  Brénu,  qui  est  usuraire;  l'autre 
entre  Brénu  et  moi,  qui  ne  l'est  pas. 

LOUIS. 

Combien  donc  avez-vous  prêté  à  Brénu? 

GUÉRIN. 

Cent  cinquante  mille  francs,  la  valeur  du  château...  Veui- 
tu  voir  son  billet?  il  est  là. 

LOUIS. 

Et  vous  prêtez  cent  cinquante  mille  francs  sur  un  gage 
qu'on  peut  racheter  cent  mille  à  votre  débiteur?. .  Je  ne 
reconnais  pas  votre  prudence. 

GUÉRIN. 

Comme  s'il  n'était  pas  notoire  que  Desroncerets  est  insol- 
vable ! 

LOUIS. 

Lui,  mais  sa  fille? 

GUÉRIN. 

Sa  fille  comme  lui. 
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LOUIS. 
Qu'en  savez- vous? 

GUÉRIN. 

Je  suis  conseil  de  la  compagnie  d'assurance  où  elle  a 
placé  son  bien  à  fonds  perdu. 

LOUIS. 

Sur  la  tête  de  son  père. 

GUÉRIN. 

Tu  le  sais  aussi?..  Tu  vois  donc  bien  que  mon  gage  ne 
pouvait  m'échapper.  —  Assez  d'interrogatoire  comme  cela. 
Tu  n'as  plus  de  doutes?  Non.  Eh  bien!  tuons  le  veau  gras. 

(a  la  cantonade,  à  droite.)  FrançoisC,  eS-tU  là? 

MAP  AME   GUÉRIN,   passant  près  de  son  fUs. 

Elle  est  sortie. 

GnériD  s'assied  à  droite  de  la  table  et  ouvre  le  journal. 
LOUIS,  prenant  sa  mère  par  ta  main  et  s' avançant  vers  son  père. 

Mon  père,  ma  mère  et  moi  nous  vous  supplions  de  resti- 
tuer Valtaneuse  à  M.  Desroncerets. 

GUÉRIN. 

Restituer?  qu'entends-tu  par  là? 

LOUIS. 

Je  suis  convaincu  que  vous  seriez  désespéré  d'avoir  forfait 
à  l'honneur;  mon  devoir  est  de  réveiller  votre  conscience 
étourdie  en  cette  occasion  par  l'ambition  paternelle.  Je  vous 
suis  reconnaissant  de  l'intention;  mais  le  bonheur  même  me 
serait  odieux,  si  je  devais  Tacheter  par  un  remords  dans 
votre  vie. 

GUÉRIN. 

Un  remords!..  Où  diable  veux-tu  que  je  le  prenne  en  tout 
ceci? 
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LOUIS. 

Ne  vous  faites  pas  plus  longtemps  illusion  à  vous-même  ; 
un  homme  de  paille  est  un  homme  de  paille,  qo*on  le  tienne 
par  une  contre-lettre...  ou  par  un  billet  fictif. 

GUÉRINi   se  levant,  avec  colère. 

Avec  cette  petite  différence,  mon  bon  ami,  qu'on  est  dans 
son  tort  derrière  Tune,  et  dans  son  droit  derrière  l'autre.        | 

LOUIS. 

Mais  ne  sentez-vous  pas  qu'au  fond  c'est  la  même  chose? 

GUÉRIN»   arpentant  la  scène,  furienx. 

Le  fond...  oh!  oh!  le  fond!  apprends  pour  ta  gouverne 
que  le  seul  moyen  d'avoir  une  règle  fixe  en  ce  moade,  c'est 
de  s'attacher  à  la  forme,  car  les  hommes  ne  sont  d'accord 
que  là-dessus. 

LOUIS. 

Prenez  garde,  mon  père... 

GUÉRIN. 

Prends  garde  toi-même  !  ta  conscience  a  des  élégances  rui- 
neuses, mon  garçon;  contente-toi  de  suivre  simplement  le 
droit  chemin  de  la  légalité  ;  il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste... 
que  la  loi! 

LOUIS. 

Mais  la  loi  même,  vous  la  tournez. 

GUÉRIN. 

Donc,  je  la  respecte!..  Oh!  ne  te  mets  pas  martel  en  tête... 
Je  suis  aussi  soigneux  de  ma  réputation  que  n'importe  qui, 
et,  en  toute  occasion,  j'ai  pratiqué  cette  belle  maxime,  que 
e  premier  devoir  d'un  honnête  homme  est  d'assurer  les 
derrières  de  son  honneur. 

LOUIS. 

Ah!  vous  êtes  habile,  mon  père!.. 
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MADAME   GUÉRIN. 

Trop  habile!.. 

GUÉRIN. 

Et  bien  ie  prend  que  je  le  sois,  car  le  petit-iils  de  ton 
grand-père  n'était  pas  destiné  à  épouser  une  Vaitaneuse. 

LOUIS,  viTement. 

Si  ce  mariage  est  le  seul  but  de  TOtre  manœuvre,  elle  est 
inutile,  renoncez-y  :  je  n'aime  plus  madame  Lecoutellier, 
et  je  ne  l'épouserai  pas. 

MADAME   GUÉRIN. 

Tu  ne  l'aimes  plus? 

GUÉRIN. 

Tu  ne  l'épouseras  pas? 

LOUIS. 

Non,  Dion  père. 

GUÉRIN. 

Vous  reprendrez  donc  votre  parole,  monsieur  de  la  con- 
science? 

*  LOUIS. 

C'est  madame  Lecoutellier  qui  me  la  rendra. 

MADAME    GUÉRIN. 

Quel  bonheur! ..  Je  ne  serai  donc  pas  séparée  de  toi  ! 

LOUIS. 

Séparée?..  Était-ce  aussi  une  de  ses  conditions? 

MADAME    GUÉRIN,   baisse  les  yenx. 

Oui... 

LOUIS,  à  Giiérb. 

Vous  pouvez  restituer  Vaitaneuse  :  elle  reprendra  sa  pa- 
role, je  vou?  le  jure. 

V.  19 
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GUÉRIN,   à  paru 

^ne  je  suis  bête!..  Cest  un  piège,  (haiu.)  Épouse  ou  n'é- 
pouse pas  ta  Cécile,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  de  Yalta- 
neuse,  tu  m'entends?..  On  ne  mène  pas  le  papa  Guérin  avec 
des  bourdes,  chevalier  Bayard  ! 

LOUIS. 

Des  bourdes? 

GUÉRIN. 

Tu  n'es  pas  assez  lin,  mon  garçon  ! 

MADAME   GUÉRIN,  bas,  à  Loais. 

Tais-toi...  il  ne  comprend  plus. 

LOUIS,  de  même. 

Tu  as  raison,  je  sauverai  notre  honneur  malgré  lui. . . 

11  va  preodre  son  chapeau  qu'il  a  déposé  sur  une  ehaise    près  de  la  porte 
du  fond.  «' 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,  CÉCILE.      • 

CÉCILE,  entraot. 

Vous  êtes  un  terrible  original,  mon  cher  colonel,  (a  Goérin., 
Non-seulement  il  m'oblige  à  lui  offrir  ma  main,  mais  encore 
h  venir  chercher  ses  remerciments. 

LOUIS. 

J'allais  vous  les  porter,  madame... 

CÉCILE,  s' asseyant  sur  uu  fauteuil  que  lui  avance  Guérin. 

Je  l'espère  ! 

LOUIS. 

Je  suis  touché  comme  je  le  dois  de  votre  bonté  ;  mais  j'at- 
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tache  un  trop  grand  prix  à  votre  main  pour  vouloir  la  tenir 
d'un  malentendu,  et  je  crois  de  ma  loyauté  de  vous  avertir 
que  je  ne  suis  pas  homme  à  travestir  mon  nom. 

GUÉRIN,  à  part. 

Allons,  hon! 

LOUIS. 

Par  conséquent,  si  cette  usurpation  de  noblesse  est  une 
condition  de  notre  mariage. . . 

CÉCILE. 

Une  condition!..  Avoz-vous  pu  le  croire?  C'était  tout  au 
plus  une  petite  satisfaction  de  vanité  féminine,  dont  je  suis 
heureuse  de  vous  faire  le  sacrifice,  puisqu'elle  parait  vous 
coûter. 

GUÉRIN,   à  part. 

Elle  Vy  ramènera  plus  tard;  elle  est  très -forte  1 

LOUIS. 

Je  dois  vous  dire  aussi,  madame,  que  quand  ma  mère  me 
fera .  l'honneur  de  venir  chez  moi,  j'entends  que  les  portes 
s'ouvrent  devant  elle... 

CÉCILE,  seleyaot. 

A  deux  battants!  Ah!  mon  ami,  nous  ne  pourrons  jamais 
Taimer  et  la  vénérer  assez,  cette  sainte  femme!  Vous  savez 
ce  qu'elle  est  venue  me  proposer  l'autre  jour?  Elle  me 
croyait  capable  de  rougir  de  ses  manières  simples  et  dignes  ; 
elle  s'engageait  à  ne  plus  voir  son  fils...  Je  l'ai  laissée  aller 
jusqu'au  bout,  suffoquée  par  l'admiration...  (▲  madame  Gnérin.) 
Mais,  madame,  je  serais  bien  confuse  si  vous  aviez  pensé 
que  mon  silence  était  un  consentement. 

MADAME   GUÉRIN,   ù  part. 

Elle  vaut  mieux  que  je  ne  croyais! 
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GUÉBIV,  à  pwU 

Pincé,  le  cheyalier  Bayard  !  (Passant  «a  miiiea.)  Donnez-moi 
vos  mains,  mes  enfants,  que  je  les  nnisse  comme  père  et 
comme  notaire. 

LOUIS. 

11  y  a  encore  une  qaestion  à  vider  entre  madame  et  moi. 

GUÉRIlf. 

Laquelle  donc? 

Eotre  Artbnc. 

SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Maître  Guérin  ! 

CÉCILE,   à  part. 

Arthur! 

AHTHUR. 

Vous  ici,  ma  tante  ? 

CÉCILE. 

Cela  vous  étonne? 

ARTHUR. 

Ce  qoi  nons  arrive  estil  assez  désagréable  !  ■ 

CÉCILE,    à  part. 

L'hypocrite!  (gant.)  Que  nous  arrive- t-il  donc? 

ARTHUR. 

Comment  !  votre  avoué  ne  vous  a  pas  écrit? 
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CÉCILE.       ' 

Pourquoi  m'écrirait- il?.,  notre  procès  n'est-il  pas  arrêté?.. 

ARTHUR. 

Ah!  bien  oui!.,  il  est  jugé!.,  ma  lettre  est  arrivée  trop 
tard. 

CÉCILE. 

Vous  avez  perdu? 

ARTHUR. 

Non. . .  J'ai  gagné  sur  toute  la  ligne. 

GUÉRIN,  à   part. 

Quelle  tuile  ! 

Ma6aMB   GUÉRIN,   à   part. 

Elle  le  savait.  —  Mon  pauvre  enfant  ! 

CÉCILE,  sonriant. 

Eh  bien,  colonel,  il  restait,  disiez-vous,  une  question  à 
vider  entre  nous? 

LOUIS. 

Il  n'y  en  a  plus,  madame. 

CÉCILE. 

C'est  vrai;  voilà  une  nouvelle  qui  change  tout.  Je  vous 
rends  votre  parole,  colonel. 

LOUIS. 

Vous  ne  me  faites  pas  l'injure  de  croire  que  je  la  repren- 
drai? 

GUÉRIN,   à  part. 

Troubadour!..  (Hant.)  Il  est  beau  d'être  le  courtisan  du 
malheur;  cependant,  mon  ami,  si  tu  n'aimes  plus  madame, 
comme  tu  nous  le  disais  tout  à  l'heure... 
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LOUIS. 

Yoas  savez  bien  qae  c'était  ane  rase  dont  vous  n^avez  pas 
été  la  dupe. 

ARTHUR,  s'araoçant  au  milieu. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  ^ire?..  A  quel  propos  ces 
combats  de  générosité? 

CÉCILE. 

Ne  suis-je  pas  ruinée? 

ARTHUR. 

Merci  bien,  ma  tante  ;  vous  me  prenez  pour  un  joli  monsieur. 
Ne  nous  sommes-nous  pas  touché. dans  la  main  avant-hier?.. 
Je  considère  le  jugement  comme  non  avenu;  ce  sont  des  frais 
de  plus,  voilà  tout.  Je  venais  prier  maître  Guéria  de  dresser 
notre  acte  de  partage. 

GUÉRIN. 

Monsieur  Arthur,  voilà  une  conduite  antique  !  Justum  ac 
tenacem  propositi, 

ARTHUR,  à  Cécile. 

Est-ce  qu'à  ma  place  vous  en  agiriez  autrement?.. 

CÉCILE. 

Non,  Arthur,  non... 

ARTHUR. 

Pourquoi  donc  alors  vous  teniez-vous  pour  ruinée? 

CÉCILE,   embarrassée. 

Mais  parce  que...  parce  que  je  ne  puis  accepter... 

LOUIS>  virement. 

Voilà  un  scrupule  que  je  ne  comprends  pas!  Une  parole 
vaut  un  écrit;  monsieur  ne  fait  que  vous  rendre  ce  qui  est  à 
vous. 

ARTHUR. 

Sans  doute!.. 
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CÉCILB,  à  tonîa. 

Vous  accepteriez  donc  à  ma  place? 

LOUIS. 

Sans  hésiter,  je  tous  le  jure,  et  je  ne  croirais  pas  même 
devoir  de  reconnaissance  à  monûeur. 

ARTHUR,  à  part. 

Il  exagère,  le  guerrier  ! 

CÉCILE. 

Est-ce  votre  avis,  monsieur  Gnérin? 

GUÉRIN. 

A  ce  point  que,  si  vous  refusiez,  M.  Arthur  serait  obligé  en 
conscience  de  faire  une  donation  aux  hôpitaux. 

ARTHUR,   à  part. 

Ils  sont  parfaits  ! 

CÉCILE. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  messieurs,  à  me  montrer  plus 
difficile  que  vous  sur  une  question  de  délicatesse.  J'accepte 
donc,  mon  cher  Arthur,  mais  avec  reconnaissance. 

ARTHUR,   à  part. 

A  la  bonne  heure  ! 

LOUIS. 

Et  maintenant,  madame,  la  question  à  vider  entre  nous... 

CÉCILE,   floiiriant. 

Je  la  connais,  colonel  ;  —  cela  ne  vous  ressemblait  guère, 
de  pousser  votre  femme  à  devenir  plus  riche  que  vous.  Vous 
avez  dit  à  votre  père  que  vous  ne  m'aimiez  plus%..  avouez 
que  ce  n'est  pas  vrai  et  que  vous  avez  pour  moi  beaucoup 
d'aniitié? 

Elle  lui  teod  la  main. 
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LOUIS,  la  lui  serrapt. 

Vous  êtes  charmante  ! 

MADAME    GUÉRIN,  à  part. 

Il  nous  est  rendu. 

GUÉRIN,  à  part. 

Triple  benêt! 

LOUIS,  à  part. 

Sauvons  l'honneur,  maintenant! 


II  sort. 


SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  moias  LOUIS. 

ARTHUR,   prenaot  la  main  de  Cécile. 

Alors,  ceci  est  pour  moi? 

CÉCILE. 

Non,  Arthur;  moins  que  jamais. 

ARTHUR. 

Comment î..  après?.. 

CÉCILE. 

Après  votre  belle  conduite,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Je  ne  dis  pas  cela... 

CÉCILE. 

Mais  je  le  dis,  moi.  Écoutez  :  je  vous  ai  tant  d'obligations, 
tant  d'obligations,  que...     > 

ARTHUR. 

Que  j'aurais  trop  barres  sur  vous,  n'est-ce  pas? 
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CÉCILJB. 

Peut-être.  Il  faut  de  l'égalité  entre  époux...  Voyons,  ne 
prenez  pas  cet  air  penaud  ;  vous  n*êtes  pas  amoureux  de  moi, 
je  suppose? 

ARTHUR,  à  deml-voix. 

C'est  que  précisément  je  le  suis. 

CÉCILE,  de  mAme. 

Vraiment,  mon  pauvre  Arthur? 

ARTHUR. 

Amoureux  fou.  Je  l'avais  prévu! 

CÉCILE. 

J'en  suis  désolée  5  mais  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
c'est  de  rester  veuve. 

ARTHUR^   à  part. 

C'est  quelque  chose. 

CÉCILE,  à  madame  Giiérin. 

Adieu,  madame;  je  n'ose  pas  espérer  que  vous  me  regret- 
tiez  un  peu.    (Montrant  Guérin  assis  à  droite  et  battant  du  tambour  sur  la 

ubie  arec  ses  doigts.)  Gousole»  ce  courtlsau  du  malheur  de  n'avoir 
plus  rien  à  courtiser  chez  moi.  —  Votre  bras,  Arthur? 

ARTHUR,   à  part. 

Â  défaut  de  pain,  on  se  rabat  sur  la  brioche. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VI. 
GUÉRIN,  MADAME  GUÉRIN. 

GUÉRIN. 

Ayez  donc  des  enfants!  Le  voilà,  votre  fils!..  Comment  le 
trouvez -vous? 

V.  Ifl. 
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MADAME   6UÉRIN. 

Mais  s'il  s'est  aperça  que  madame  Lecoutellier  ne  lui  con- 
venait pas? 

GUÉRIN. 

Un  dadais  de  trente-trois  ans  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  vent! 
Girouette!  —  C'est  vous  qui  lui  avez  fourré  dans  la  tête  tou- 
tes ces  belles  idées. 

MADAME   GUÉRIN. 

Pourquoi  me  querelles-tu?..  C'est  à  lui  qu'il  faut  dire  tout 
cela. 

GUÉRIN. 

Et  je  le  lui  dirai!  crois-tu  qu'il  m'intimide  avec  ses  mous- 
taches?.. J'en  aurais  plus  que  lui,  si  je  les  laissais  pousser! 
Ces  traineurs  de  sabre...  Ils  se  déguisent  en  bêtes  fauves 
pour  se  faire  peur  entre  eux,  comme  les  Chinois  ! 

MADAME   GUÉRIN. 

Ne  parle  pas  de  ton  fils  comme  cela...  Il  t'est  aussi  supé- 
rieur que  tu  peux  me  l'être  à  moi-même. 

GUÉRIN. 

Supérieur I  il  vient  d'en  donner  la  preuve...  Silence!  quel- 
qu'un ! 


SCÈNE  VII. 

Les   Mêmes,   DESRONCERETS,   appnyô  sur  le  bras  de  Francine. 
DESRONCERBTS. 

Bonjour,  madame  Guérin;  bonjour,  mon  ami.  Je  vous  ap- 
porte les  titres  de  propriété  de  Valtaneuse...  Je  ne  veux  pas 
avoir  affaire  à  M.  Brénu. 
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HADAHB   GUÉRIN,  bu  à  Franeioe. 

Il  ne  sait  donc  pas? 

FRANCINE,  de  même. 

A  quai  bon? 

MADAME   GUÉRIN,  de  môme. 

Merci  pour  mon  fils. 

DBSRONCERBTS,  à  Guéru.  • 

Ayez  l'obligeance  de  lui  dire  qu'il  pourra  entrer  en  pos- 
session aujourd'hui  même  au  coucher  du  soleil. 

GUÉRIN. 

C'est  bien  rigoareux;  il  ne  vous  refuserait  pas  du  temps. 

DESRONCERETS. 

Nous  ne  voulons  pas  de  grâce  de  cet  homme.  —  Nos  gens 
sont  en  train  de  faire  enlever  nos  meubles;  nous  n'avons  pds 
en  le  courage  d'assister  à  cette  exécution  ;  nous  sommes  par- 
tis en  avant...  Ah!  ma  bonne  madame  Guérin,  quelle  tris- 
tesse, et  que  de  liens  rompus!..  Je  n'aurais  pas  cru  que  nos 
coeurs  eussent  tant  de  racines  dans  ces  vieilles  pierres  ! 

FRANGINE. 

Voyons,  père,  tu  m'as  promis  de  ne  plus  penser  à  tout 
cela. 

DESRONCERETS,   aree  fermeté. 

Et  je  n'y  veux  plus  penser,  car  il  faut  que  je  vive  mainte- 
nant, il  le  faut!.,  ma  mort  serait  la  misère  pour  toi! 

'  FRANGINE. 

Bah  !  tu  vivras  cent  ans,  nous  aurons  le  temps  de  faire  des 
économies. 

MAi)AME   GUÉRIN,   bas,  4  son  mui, 

Pî*auras-ttt  pas  pitié  d'eujf? 
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GUKRIN,   bas. 

Est-ce  qae  c'est  ma  faute?.. 

DBSRONCRRETS. 

Et  aucun  avertissement  ne  m'a  manqué.  Vous  m* avez  as- 
sez prédit  tout  ce  qui  m'arrive,  mon  cher  Guérin . 

GUéRIN. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  le  reconnaissiez. 

DBSRONCBRETS. 

Si  j'avais  pu  être  sauvé,  je  l'aurais  été  par  vous-,  mon  ami. 
—  Hier  encore,  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  n'arrivasse  à 
temps. 

GUÉRIN. 

Il  est  certain  qu'à  moins  de  vous  pousser  par  les  épaules... 

DESRONr.BRBTS. 

Ma  démence  a  été  la  plus  forte...  Ah!  misérable  fou!.. 

FRANGINE. 

Pèrel 

DBSRONCBRETS. 

Oui,  tu  as  raison...  du  calme!  —  Nous  allons  nous  établir 
à  la  ville  ;  nous  reviendrons  de  temps  en  temps  nous  prome- 
ner autour  de  notre  chère  maison...  Pourvu  que  ce  Brénu 
ne  la  vende  pas  à  une  bande  noire  I  ce  serait  le  dernier  coup. 

GUÉRIN. 

Ce  n'est  pas  l'embarras,  il  doit  avoir  besoin  d'argent;  j'en 
sais  quelque  chose,  il  me  doit  cent  cinquante  mille  francs. 

DBSRONCBRETS,  Tivement. 

Valtaneuse  les  vauti  Ah!  mon  ami,  si  vous  vouliez  le 
prendre  en  payement... 

GUÉRIN.  « 

Brénu  ne  manquera  pas  de  me  l'offrir. 
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DESRONCERETS.    - 

Ce  me  serait  une  si  grande  consolation  de  le  savoir  entre 
des  mains  amies  ! 

GUÉRIN,  à  part. 

Pauvre  homme!  (Hant.)  Tenez,  monsieur  Desroncerets,  je 
suis  èmu  !  Ce  malheur,  dont  vous  êtes  la  seule  cause,  mais 
que  vous  supportez  si  noblement...  Je  suis  émul  Faites-moi 
Tamitié  de  continuer  à  regarder  Valtaneuse  comme  votre 
maison...  vous  y  aurez  toujours  une  chambre.  . 

FRANGINE. 

Viens,  père. 

SCÈNE  VIII. 

Les   Mêmes,    LOUIS,  qui  est  entré  sur  les  derniers  mots. 
LOUIS. 

Restez,  mademoiselle,  (a  Desroncerets.)  Brénu  est  remboursé  : 
voilà  sa  quittance. 

DESRONCERETS. 

Remboursé? 

GUÉRIN. 

Par  qui? 

LOUIS. 

Par  moi. 

MADAME   GUÉRIN,  à  part. 

Brave  enfant!.. 

LOUIS,  à  Desroncerets. 

Me  ferez-vous  la  grâce,  monsieur,  d'être  mon  débiteur? 

Desroncerets  Ini  lend  la  main. 
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GUÉRIN. 

Puis-je  savoir,  monsieur,  où  vous  avez  trouvé  de  Targent? 
Car  je  ne  vous  connais  pas  un  sou  vaillant.  ! 

LOUIS. 

J'ai  fait  des  lettres  de  change  à  Bréno  pour  cent  cin- 
quante-cinq mille  francs. 

GUÉRIN. 

Des  lettres  de  change?  qui  les  acquittera?  Je  vous  pré- 
viens que  je  n'ai  pas  de  fonds. 

LOUIS. 

Rassurez-vous;  vous  n*aurez  rien  &  débourser  :  Brénu 
vous  les  présentera  aujourd'hui  même  en  payement  de  son 
billet. 

G  U  É  R I N ,  s'asseyant  à  droite  de  la  Uble.  I 

Ce  sont  cent  cinquante-cinq  mille  francs  que  vous  prenez 
dans  ma  poche  ! 

LOUIS. 

C'est  un  empnmt,  dont  l'intérêt  vous  sera  payé  par 
M.  Desroncerets  pour  cent  mille  francs,  et  pour  le  reste, 
par  le  colonel  Guérin.  Voici. une  délégation  sur  ma  solde. 

DESRONCERETS. 

Non,  mon  ami,  toute  la  dette  me  regarde,  puisque  vous 
l'avez  contractée  pour  moi. 

LOUIS. 

Détrompez- vous...  j'ai  emprunté  cinquante-cinq  mille 
francs  pour  mon  compte.  J'avais  une  dette  d'honneur  à 
acquitter. 

MADAME    GUÉRIN,   à  Franciue. 

Oui,  une  dette  d'honneur. 

GUÉRIN,  à  part. 

Elle  me  payera  tout  ça,  là-bas, 
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DESRONCERETS,  à  Louis. 

Comment  vous  témoigtier  ma  reconnaissance  ? 

LOUIS. 

Âh  !  monsieur,  j'oserai  peut-être  un  jour  vous  en  deman-. 
der  nne  grande  preuve. 

DESRONCERETS. 

Dîtes  tout  de  suite... 

LOUIS. 

Le  seul  vœu  que  je  puisse  eiprimer  anjoordTiai,  c'est 
que  mademoiselle  Francine  veuille  bien  accepter  toutes  les 
réparations  que  je  lui  offre!..  J'ai  méconnu  la  noblesse  et 
la  fierté  de  son  âme,  ce  sera  le  regret  de  toute  ma  vie. 

GUÉRIN. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?.. 

MADAME   GUÉRIN. 

Il  dit  qu'il  n'a  jamais  aimé  que  mademoiselle  Francine  ! 

GUÉRIN. 

Ta,  ta,  ta...  je  m'oppose  absolument  à  ce  mariage. 

LOUIS. 

Ou  mademoiselle  Francine  m'interdit  tout  espoir,  ou  je 
serai  forcé  de  vous  rappeler  que  je  suis  majeur. 

GUÉRIN. 

Et  vous  me  ferez  des  sommations  respectueuses,  n'est-ce 
pas?..  J'y  répondrai  en  vous  déshéritant. 

LOUIS,  à  DesroDcereU. 

Vous  le  voyez,  monsieur;  je  ne  suis  pas  plus  riche  que 
vous. 

GUÉRIN. 

Ah!  tu  crois  que  c'est  une  menace  en  l'air?  Tu  es  fils 
unique  !  mais  je  dénaturerai  ma  fortune...  je  la  mangerai... 
je  ne  te  laisserai  pas  une  obole. 


'^- 
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LOlIlSy  faisant  on  pas  rers  son  père  et  d'an  ton   très-calme. 

Je  VOUS  en  prie,  monsieur. 

GUÉRIN,  se  levant. 

Insolent!.,  sors  de  ma  présence  !  je  te  chasse! 

LOUIS,  s'incline,  et  se  tnnrnant  vers  Desroncerets. 

Vous  alliez,  je  crois,  à  la  ville,  monsieur;  j'y  vais  aussi; 
je  dine  chez  le  général...  Voulez-vous  me  donner  une  place 
dans  votre  voiture?.. 

DESRONCERETS,  lui  serrant  les  mains. 

Mon  cher  fils!.. 

LOUIS. 

Je  passe  mon  uniforme  et  je  pars  avec  vous. 

U  sort  par  la  droite. 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  moins  LOUIS; 
OESRONCERETS. 

Voyons,  Gnérin... 

GUéRIN. 

Votre  cher  fils!..  Ah!  vous  pouvez  bien  le  garder,  je  ne 
vous  le  réclame  pas  !..  mais  vous  vous  acquittez  singulière- 
ment envers  les  gens  dont  vous  vous  dites  Tobligé  ! 

DESRONCERETS. 

Mais,  mon  cher  Guérin,  ma  dette  est  plus  grande  envers 
votre  fils  qu'envers  vous. 

GUÉRIN. 

Dites  plutôt  que  vous  foulez  tout  aux  pieds  pour  étatlir 
mademoiselle!  Bonne  affaire,  parbleu! 
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FR'ANCINR,  passant  dorant  son  père. 

Pas  de  paroles  offensantes,  monsieur  !  Mon  père  ne  vous 
doit  rien,  rien  !  entends-tn,  père  ?  —  Si  vous  avez  eu  le  cou-  ■ 
rage  d'accepter  sa  reconnaissance,  n'ayez  pas  au  moins  l'im- 
prudence de  la  réclamer. 

GUéRIN. 

Ah!  qu'il  la  reprenne  !..  pour  ce  qu'elle  me  rapporte! 

FRANCINB. 

Quant  à  cette  bonne  affaire  dont  vous  parlez,  vous  êtes 
très-riche,  je  n'en  doute  pas,  plus  riche  que  vous  ne  l'a- 
vouez ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre  fortune  et 
votre  fils?.,  vous  venez  de  le  déshériter. 

GUÉRIN. 

Et  si  vous  comptez  que  mon  arrêt  n'est  pas  définitif,  vous 
vous  trompez. 

FRANGINE,  très.hautaine. 

Votre  arrêt,  monsieur?  Il  est  irrévocable,  j'en  suis  plus 
sûre  que  vous,  —  et  c'est  pourquoi  je  peux  épouser  votre 
fils  la  tête  haute. 

GUÉRIN,  baisse  les  yeux  sons  le  regard  de  Fraccine,  et  détournant 
la  tête. 

C'est  égal,  je  ne  suis  pas  gentilhomme,  mais  je  rougirais 
d'entrer  dans  une  famille  qui  me  repousse. 

DESRONGERBTS. 

Tout  beau,  monsieur  Guérin.  Ce  n'est  pas  nous  qui  en- 
trons dans  votre  famille,  c'est  le  colonel  qui  en  sort. 

MADAME   GUÉRIN. 

•     Et  moi,  mademoiselle,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  faites  à  mon  fils. 

GUÉRIN. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Nous  avons  un  compte  à  régler 
ensemble,  ma  bonne;  ne  le  grossissez  pas. 
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MADAME  GUÉRIIf,  traverse  leatenent  le  théâtre  jnsqn'à  fa  table  de  l'autre 
cdté  de  laquelle  est  Gnéria. 

Oui,  monsieur,  nous  avons  un  compte  à  régler.  Voilà 
trente-cinq  ans  que  je  courbe  la  tète  devant  vous,  je  la  re- 
lève enfin. 

fîUÉRlN. 

Vous  dites  7 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  dis  que  je  suis  lasse  d'être  votre  souffre-douleurs.  J'ai 
tout  supporté  sans  me  plaindre,  même  des  outrages  que 
vous  croyez  secrets...  J*avais  un  respect  superstitieux  pour 
le  père  de  mon  fils  ;  je  ne  vous  séparais  pas  de  mon  fils  dans 
ma  tendresse  et  dans  mon  admiration.  Aujourd'hui  je  vous 
ai  jugé. 

GUÉRIN. 

Jugé,  vous  ? 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  n'ai  pas  d'esprit,  je  le  sais  ;  mais  j*ai  la  lumière  du  cœur. 

GUÉRIN. 

Nous  reprendrons  cette  conversation  quand  nous  serons 
seuls. 

MADAME    GUÉRIN. 

Non,  monsieur;  vous  avez  chassé  mes  enfants,  je  me  re- 
tire avec  eux. 

GUÉRIN. 

Hein?.. 

MADAME    GUfiRIN. 

Vous  ne  rougirez  pas  de  moi,  vous,  ma  chère  Francine. 

FRANGINE. 

0  ma  mère  ! 
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GUÉRIN. 

Vous  n'aimez  que  votre  tîls,  je  le  sais  depais  longtemps, 
mais  je  ne  savais  pas  que  vous  me  haïssiez...  Voilà  ma  ré- 
compense !  vous  vous  joignez  à  mes  ennemis  pour  m'écra- 
ser  sons  la  réprobation  publique. . .  Mais  vous  avez  jeté  le 
masque  trop  tôt,  Xantippe...  Il  y  a  des  lois!  votre  châtiment 
sera  de  rester  près  de  moi.  Essayez  de  déserter  le  domicile 
conjugal  :  je  vous  le  fais  réintégrer  entre  deux  gendarmes  ! 


SCÈNE    X. 

Les  Mêmes,  LOUIS,  en  grande  tenne  de  lieutenant-colonel  de  la 
troupe  de  ligne,  la  croix  de  commandenr  an  con,  sur  la  poitrine  les  médailles 
de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique. 

LOUIS,  allant  Tivement  à  sa  mère  et  lui  prenant  la  main. 

C'est  à  ma  mère  que  vous  parlez  ? 

GUÉRIN. 
Mêlez-vous...  (il  tourne  la  tète,  aperçoit  son  fils  et  grommelle  entre  ses 

dents.)  S'il  croit  m'imposer... 

LOUIS,  à  sa  mère. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  sois  martyrisée  plus  longtemps  :  je 
t'emmène,  (a  son  père.)  J'ai  tout  entendu  de  ma  chambre. . . 
Rendez  grâce  au  ciel  que  je  n'aie  pas  été  instruit  plus  tôt. 

GUÉRIN. 

Mais,  colonel,  il  me  semble  que  vous  le  prenez  de  bien 
haut. 

LOUIS. 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  habitué  à  me  voir  debout.  — 

Viens,  maman.  (ll  emmène  sa  mère,  et  se  retournant  sur  la  porte.)  In- 

voquez  les  lois,  si  vous  Tosez. 

Ils  sortent. 
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DESRONCRHBTS,  avee  nne  trUtMM  sérère. 

Adieu,  monsieur  Goérin. 

Desr<Nie«rets  sort  «rec  sa  filla. 

SCÈNE   XI. 

GUÉRIN,  M»ni. 

Je  la  connais  :  elle  n*ira  pas  jusqu'au  bas  de  Tescalier... 
et  son  fils  ne  la  laissera  pas  remonter  seule.  —  La  qiiinc&îl- 
lerie  de  ce  gars- là  m'a  pourtant  fait  quelque  chose...  ce 
que  c'est  que  de  nous  1  (Aree  réflexion.)  J'aurai  son  portrait  en 

pied  dans  mon  étude,  pour  le  client.  (On  entend  le  ronlenoent  d'nne 

Toitnre.)  Comment?  Partis?.,  (ii  ra  à  u  fenêtre.)  Partis  !..  C'est 
à  son  lils  maintenant  qu'elle  obéit;  elle  ne  reviendra  pas. 

(n  regarde  autoiir  de    Inl  avec  nne  sorte  d'angoisse.)  EchineZ-VOUS    doilC 
à  édifier  une  fortune  !  (On  frappe  trois  légers  coups  à  là  porte  de  droite* 

Qui  est  là  ? 

SCÈNE  XII. 
GUÉRTN,  BRÉNIJ. 

BBÉNU,  entre-bàillant  la  porte. 

C'est  le  père  Brénu.  Êtes-vous  seul,  monsieur  Guérin? 

GUIÊRIX. 

Oui...  seul  ! 

BRÉNÛ,  eDtr8n^ 

Je  viens  retirer  mon  billet. . . 

GUÉRIxV. 

Vieux  coquin  !..  N'as-tu  pas  honte  de  m'avoir  trahi... 
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BRKNUy   tout  en   cherchant  des  papiers  dans  un.  portefeuille  sras,  avec  ua 
ornement  d'œil. 

Gamment  va  Françoise  ? 

GUÉRIN. 
C*est  bon.    (il  tombe  dans  le  fauteuil  à  gauche   de  la  table.  Après  un  si' 

leace.)  Bfënu...  reste  donc  à  dîner  avec  moi. 

BRÉNU,  s'asseyant  de  l'autre  c6té  de  la  table. 

Âh  !  maître  Guérin  ! 


FIN  DE  MAITRE  GUÉKIN. 


NOTE. 

La  méthode  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants ,  dont  il  est 
question  dans  Maifre  Chiérin,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  une  simple  imagination  de  Tauteur.  La  Statilégie,  ou  Mé- 
thode Lafforienne  (du  nom  de  F  inventeur,  M.  de  Laffore).  a  fait 
autant  de  bruit  en  1828  qu'en  fait  de  nos  jours  la  méthode  Chevé. 
Des  hommes  tels  que  Francœur,  Magendie^  etc.,  ont  constaté  les 
résultats  merveilleux  d'expériences  publiques  :  les  enfants  lisaient 
couramment  après  vingtrhuit  heures  de  leçons  !  J'ai  été  obligé 
de  supposer,  pour  les  besoins  de  ma  comédie,  que  cette  belle 
découverte  avait  avorté  par  une  défectuosité  de  bon  mécanisme  ; 
la  vérité  est  qu'elle  a  été  étouffée  par  la  question  sociale  qu'elle 
portait  dans  ses  flancs.  Les  personnes  curieuses  de  connaître 
cette  méthode  oubliée  et  sa  lamentable  histoire,  la  trouveront 
dans  une  brochure  publiée  en  1853,  chez  Ledoyen,  par  les  fils 
de  Tauteur,  sous  ce  titre  :  Statilégie  ou  Méthode  lafforienne. 
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PERSONNAGES 


ANDRE  LAGARDE. 

LE  BARON  RAOUL  D'ESTRIGAUD. 

TENANCiER  DE  CHELLEBOIS. 

LUCIEN  DE  CHELLEBOIS. 

CANTENAC. 

LA  MàRQUISE  ANNETTE  GALÉOTTI. 

NAVARETTE. 

ALINE. 

VALENTINE  DE  REUILLY. 

ACRÉLIE  BRIAT. 

QUENTIN. 

BRAGELARD. 

WILLIAM. 

GERMAIN. 

Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  à  Paria,  de  nos  joars. 
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ACTE  PREMIER. 

La  bibliothèque  de  Tenancier.  —  Porte  au  fond,  portes  latéral  p^,  —  Ch«3inli 
à  ganche,  an  premier  plan,  devant  laqnelle  est  placé  un  buruan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TENANCIER,   en  robe  de  chambre,  assis  à   son  bureau,  dsos  une  tieir- 
gère.  II  achève  d'écrire  et  cachette  des  papier*. 

Allons!  me  voilà  encore  une  fois  en  règle.  Tous  les  ans,  h 
pareille  époque,  les  folies  de  monsieur  mon  iils  m'oblîgent 
à  retoucher  mon  testament,  et  ce  n*est  pas  une  occupation 

réjouissante  à  mon  âge.   (ouvrant  le  tiroir  de   son  bkir<JnLi.)  SeffOQS 

cela,  et  n*y  pensons  plus.   (Tout  en  rangeant  des  pipiâ».)  Quand 

rheure  viendra,  je  suis  prêt...  (prenant  dans  le  tîmlr  no  piquet  dfl 
lettres  attachées  .par  un  ruban  noir.)  Il   faut   pourtant    Qie    décider  il 

brûlerces  lettres;  je  ne  veux  pas  qu'après  moi  elles  tombent 
entre  des  mains  indifférentes...  Chers  souvenirs  de  la  joa- 
nesse!  qu*on  a  de  peine  à  se  détacher  de  vousl  (il  tourne  b 

bergère  vers  la  cheminée,  sans  se  lever,  dénoue  le  r.iban,  on'm  nna  lettre el  li 

lit  des  yeux.)  Ah!  brûlons  sans  lire,  si  je  veux  avoir  k  ctiaiage 
de  brûler... 

Il  jPtlP  In   IntîtP*  nu   ï»iU 
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LUCIEN,   frappant  à  la  porte  dit  food. 

Tu  es  enfermé? 

TENANCIER,  à  part. 

Mon  Ûls!..  (Hant.)  Un  moment!  (il  se  1ère,  fait  sooDer  nu  timbre, 
rasaemble  précipitamment  les  lettres  et  les  remet  dans  le  tiroir^  qu'il  ferme  à  la 

oief.  —  A  Germab  qui  entre.)  Ouvrez  la  porte  à  M.  Lucieo,  priez-le 
de  m*attendre,  et  venez  m'habiller. 

Il  sort  par  U  porte  de  ganebe.  Gormain  onrre  la  porte  an  fond. 

SCÈNE  IK 
LUCIEN,  ANNETTE.  GERMAIN. 

LUCIEN. 

Tiens!  mon  père  n'est  plus  là? 

GERMAIN. 

Monsieur  est  allé  s*habiller,  et  vous  prie  de  l'attendre  un 
instant. 

Il  sort  par  la  gauche. 
LUCIEN. 

S*habiller,  tu  l'entends,  petite  sœur!  Va  donc  chercher  tes 
enfants. 

ANNETTE. 

Pour  quoi  faire? 

LUCIEN. 

Comme  renfort,  parbleu!  L'affaire  sera  chaude.  Quand 
papa  s'habille  pour  me  gronder,  il  faut  m'attendre  au  plus 
grand  style;  c'est  le  Buifon  de  la  mercuriale.  J'espérais  le 
surprendre  en  robe  de  chambre;  mais  il  a  vu  le  coup. 

Il  s'a<iied  devant  la  cheminée  (inr  la  bergère  où  était  assis  son  pare. 
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ANNETTE. 


Si  j'ai  un  conseil  à  te  donner,  c'est  de  n'opposer  à  ses  re- 
montrances qu'un  silence  respectueux. 

LUCIEN. 

Sois  tranquille,  je  te  passe  parole,  tâche  de  détourner  un 
peu  sur  toi  le  cours  de  son  indignation. 

ANNETTE,   s'aeoondant  ittr  le  dossier  de  la  bergère. 

Je  ne  suis  pas  montée  pour  autre  chose. 

LUCIEN. 

Baisez  ce  frère  !  (il  loi  tend  son  front  qu'elle  embrasse.)  Tieusl  je  ne~ 
te  connaissais  pas  ce  bracelet. 

ANNETTE. 

C'est  ton  ami  d'Estrigaud  qui  me  Ta  envoyé. 

LUCIEN. 

Eh  bien,  il  ne  se  gêne  pasl 

ANNETTE. 

Ce  sont  des  médailles  romaines...  objet  d*art. 

LUCIEN. 

C'est  vrai,  cela  peut  s'offrir,  et  s'accepter.  —  Brrr!  il  fau- 
dra que  je  fasse  cadeau  à  papa  d'une  voie  de  bois.  Il  fait 
de^/eux  de  pauvre. 

ANNETTE. 

Frileux! 

LUCIEN. 

Tu  en  parles  à  ton  aise,  toi  !  Tu  sors  de  ton  appartement 
bien  chaud...  un  étage  à  monter...  Moi,  je  viens  de  chez  moi, 
à  travers  les  frimas. 

ANNETTE. 

De  chez  toi?  si  matin? 

V.  20. 
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LUCIEN. 

Estrce  assez  correct,  hein?  —  Il  faut  dire  qu'hier  on  in*a- 
vait  intenté  une  scène  à  trente-six  carats. 

ANNETTE. 

Qui  cela,  on  ? 

LUCIEN. 

Une  personne  qui  m'est...  horriblement  chère. 

ANNETTE. 

Je  m*en  doute  bien.  Comment  s'appelle- t-elle  pour  le 
moment? 

LUCIEN. 

Curieuse! 

ANNETTE. 

As-tu  peur  de  la  compromettre? 

LUCIEN,   imitant  la  voix  de  son  pèro. 

Non,  madame  ;  mais  un  frère  ne  doit  pas  initier  sa  sœur 
aux  mystères  de  nos  Phrynés  modernes. 

ANNETTE. 

Voyons,  papa;  je  ne  suis  plus  une  ingénue. 

LUCIEN,  même  jeu. 

Il  n'importe.  L*oreille  d'une  honnête  femme  doit  ressem- 
bler à  son  corps  ;  après  la  pureté,  la  chasteté.  Du  moins 
était-ce  ainsi  de  mon  temps. 

ANNETTE. 

Tu  m'ennuies.  Tu  te  fais  trop  prier. 

(LUCIEN. 

Aurélie  Briat,  vingt-deux  ans,  taille  d'un  mètre  cinquante  ; 
signes  particuliers... 

ANNETTE. 

Assez!  assez! 
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LUCIEN. 

Tu  vois  !  —  Va,  ma  pauvre  amie,  tu  as  beau  vouloir  mettre 
ton  bonnet  sur  Toreille,  il  te  retombera  toujours  sur  les 
yeux. 

ANNETTE. 

Signes  particuliers? 

LUCIEN. 

Un  grain...  de  jalousie. 

ANNETTE. 

Elle  t'aime  donc? 

LUCIEN, 

Ta  surprise  m'honore;  mettons,  si  tu  veux,  que  sa  jalou- 
sie soit  une  petite  fiatterie  dont  elle  me  régale  p^r-deâsus  le 
marché  ;  cela  n'a  rien  qui  me  choque.  —  Seulement,  hbr, 
elle  m'a  trop  flatté;  j'ai  vu  le  moment  où  elle  me  ca.ssail 
Tencensoir  sur  le  nez... 

ANNETTE. 

Est-ce  qu'elle  te  bat? 

LUCIEN. 

Fi  donc!  Je  le  lui  ai  formellement  défendu. 

ANNETTE. 

Par  où  cette  fille-là  peuirelle  te  plaire? 

LUCIEN. 

Par  un  point  capital  :  c'est  un  sauvageon,  et  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  Si  tu  voyais  les  autres,  on  dirait  des 
élèves  de  Saint-Denis.  —  Alors,  autant  se  marier  tout  de 
suite  y  n'est-il  pas  vrai? 

ANNETTE. 

Comment  I  le  bon  ton  fait  de  tels  ravages  dans  ctï  monde- 
là? 
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LUCIEN. 

Mais  oai.  Tandis  que  les  femmes  comme  il  faut  s'évertuent 
à  avoir  l'air  de  biches,  les  biches  s'èrertuent  à  avoir  l'air  de 
femmes  comme  il  faut;  c'est  un  chassé  croisé  avec  égal 
soccès  de  part  et  d'antre.  Tiens,  par  exemple,  Navarette  à  la 
ville... 

ANNETTK. 

Navarette  elle-même? 

LUCIEN. 

Oui,  cette  même  Navarette  qni  est  si  fantaisiste  sur  les 
planches,  à  la  ville  elle  a  toutes  les  manières  de  Tancienne 
cour. 

ANNETTE. 

M.  d'Estrigant  l'a  dressée. 

LUCIEN. 

Gomme  poar  lui.  Quand  ce  gaillard-là  se  mêle  de  l'éduca- 
tion d'une  femme,  je  te  réponds  qu'il  y  parait.  Il  n'y  a 
qu'Aurélie  qu'il  n'ait  pas  pu  styler  :  réfractaire  aux  belles 
manières,  celle-là! 

ANNETTE. 

Il  a  été  aussi  l'amant  de  mademoiselle  Aurélia? 

LUCIEN. 

De  qui  n'a-t-il  pas  été  l'amant,  le  bandit? 

ANNETTE. 

Ah! 

LUCIEN. 

Et  il  faut  le  voir,  ma  chère,  avec  ses  anciennes  amours  ! 
admirable!  paternel  et  magnifique!  il  a  toujours  à  leur  ser- 
vice un  bon  conseil  et  un  billet  de  mille  francs...  sans  inté- 
rêts. Aussi,  elles  l'adorent  toutes,  et  il  les  fait  marcher  au 
doigt  et  à  l'œil...  Ah!  c'est  un  homme  fort! 


\ 


;      ACTE  PREMIER.  357. 

ANNRTTE.  •  « 

Très-fort. 

LUCIEN. 

Une  lame  d'acier  dans  un  fourreau  de  velours  I  Quel  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  né  quarante  ans  plus  tôt!  quel  homme  • 
de  guerre  c'eût  été!  Toutes  les  qualités  du  grand  général!, 
une  promptitude  de  coup  d'œil,  une  soudaineté  de  décision  î . .     ^ 

Il  se  rassied  dans  la  bergère. 
ANNETTE. 

Oui,  oui,  c'est  convenu...  Raconte-moi  plutôt  ta  scène 
avec  mademoiselle...  comment  dis- tu? 

LUCIEN. 

Aurélie.  —  A  peine  nous  sortions...  de  la  première  re- 
présentation des  ArgfonaM^cs... 

ANKETTE,  derrière  Ini,  debout,  appuyée  sur  le  dossier  an  fauteuil. 

A  propos,  la  pièce  a*t-elle  réussi? 

LUCIEN. 

Oh  !  succès  énorme!  jamais  on  n'avait  tant  ri  aux  Casca- 
des-Dramatiques! Ça  aura  deux  cents  représentations,  comme 
tes  Œufs  de  Léda;  pour  ma  part,  je  compte  y  retourner  une 
quinzaine  de  fois. 

ANNETTE. 

Et  Navarette? 

LUCIEN. 

Étourdissante!  Il  y  a  une  chanson  qu'elle  enlève  avec  ime 
verve,  tu  verras...  Ça  s'appelle  le  Fils  du  gorille.,,  ça  fera 
fureur  dans  les  salons. 

Il  se  lère. 
ANNETTE. 

Tu  perds  une  lettre. 


3R8  LA  CONTAGION. 

LUCIfiNy  prenant  ans  lettre  snr  la  berbère  et  la  cardant    maehmcdement  & 
la  main. 

Et  quel  argot,  sous  prétexte  que  la  parole  est  aux  Argo- 
nautes ! 

ANNBTTE. 

Le  calembour  est  dans  la  pièce? 

LUCIEN. 

Et  bien  d'autres  !  un  feu  roulant  !  Il  y  a  la  scène  où  Médée 
endort  le  dragon,  Tois-tu,  c'est  un  chef-d'œuvre!  Naturelle- 
ment elle  l'endort  avec  du  Champagne,  dans  un  cabinet  par- 
ticulier. C'est  Lardier  qui  fait  le  dragon.  Il  a  un  mon  casque 
me  gène  à  se  tordre;  et  quand  on  lui  apporte  l'addition  !..  Il 

a  une  façon  de   la  lire,  comme  ça...  (il  ouvre  la  letUe  ponr  ioaiter 

l'actenr.)  Tiens...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ANNETTE. 

C'est  une  lettre  à  toi. 

LUCIEN,  Usant. 

<  Oui,  ami,  je  vous  aime...  »  Ce  n'est  pas  à  moi...  Moi,  on 
m'écrit  :  •  Mon  bébé,  envoie-moi  quinze  louis«  » 

ANNETTE. 

Alors,  d'où  cela  peut-il  venir? 

LUCIEN. 

Dame  !  c'était  sur  le  fauteuil  de  papa,  et,  puisque  ça  n'y 
est  pas  tombé  de  ma  poche... 

ANNETTE. 

Tu  crois  que  c'est  de  la  sienne? 

LUCIEN. 

Oh  !  non  !  la  poche  est  la  boite  aux  lettres  courantes  ;  or, 
celle-ci  est  jaunie  par  le  temps,  elle  a  le  parfum  mélancolique 
des  feuilles  sèches;  elle  se  sera  détachée  d'un  herbier  du 
cœur,  que  papa  était  en  train  de  compulser  à  huis-  clos,  et 
qu'il  aura  serré  précipitamment  à^ notre  arrivée. 
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ANNBTTE. 

Comment,  papa  lui-même?...  Je  serais  bien  curieuse... 

LUCIEN/ l'arrètaot. 

Curieuse  de  quoi,  madame  ?  Jetons  le  manteau  du  respect 
filial  sur  les  égarements  du  patriarche...  et  remettons  ce 
document  où  nous  l'avons  trouvé. 

ANNETTE. 

Pour  qu'un  domestique  l'y  trouve  à  son  tour,  n'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

C'est  juste...  Je  ne  peux  pourtant  pas  le  mettre  dans  la 
main  de  papa,  au  beau  milieu  de  la  harangoe  qu'il  me  pré- 
pare. Un  iils  dénatui'é  n'y  manquerait  pas;  mais  moi,  bon 
Japhet  à  Noé.  Et  alors,  si  je  ne  peux  ni  lui  rendre  cette  let- 
tre^ ni  la  laisser  traîner,  qu'en  faire? 

ANNETTE. 

Brûle-la. 

LUCIEN. 

Et  si  papa  y  tient?  Je  ne  veux  pas  non  plus  lui  dépareil- 
ler sa  collection.  Non  !  je  trouverai  moyen  de  la  couler  dans 
sa  poche  par  une  pieuse  prestidigitation. 

ANNETTE. 

Et  il  dit  que  le  respect  s'en  va  ! 

LUCIEN. 

L'ingrat!  Le  voici!  ..  défends-moi. 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,  TENANCIER,  en  redingote. 

TENANCIER. 

Bonjour,  Annette.  Je  ne  te  savais  pas  là.  Tu  n'es  pas  de 
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trop.    Asseyons -UOUS!  (U    a'asBied  dôTanl  son   bureau,    Lucien  s'ir  uoe 
(rkaise  en  face  de  lui;  Annette  reste  debout.)  Mon  cher  Lucien,  je  SUIS 

Irès-raécontent  de  toi. 

ANNETTE. 

Je  demande  la  parole.  Avant  de  gronder  mon  frère,  laisse- 
moi  développer  une  idée  que  j*ai.  La  cérémonie  du  payement 
des  dettes  nécessite,  une  fois  Tan,  entre  toi  et  ce  garçon  que 
tu  adores,  une  froideur  de  deux  ou  trois  jours,  aussi  désa- 
gréable pour  l'un  que  pour  l'autre...  et,  tiens,  vous  vous  re- 
gardez déjà  comme  deux  pai^ents  de  faïence  !  Supprimons 
cette  solennité  désobligeante.  J'ai  une  combinaison  linan- 
cière  qui  te  dispensera  de  payer  ses  dettes.  H  est  maintenant 
acquis  que  ses  révenus  personnels  sont  de  vingt  mille  francs 
au-dessous  de  ses  besoins  ;  fais-lui  une  pension  de  vingt  mille 
francs,  une  fois  pour  toutes,  et  embrassons-nous. 

TENANCIER. 

Ses  dettes  sont  le  moindre  de  mes  griefs.  Elle^  représen- 
tent à  peu  près  le  montant  de  mes  économies  annuelles; 
puisqu'elles  tombent  dans  la  poche  de  ses  créanciers,  au  lieu 
de  grossir  le  capital  partageable  après  moi,  je  t'avantage 
d'une  somme  égale  dans  ma  succession  :  il  n'en  est  que  cela. 

ANNETTE. 

C'est  beaucoup  trop!.,  mes  enfants  et  moi,  nous  sommes 
assez  riches  d'autre  part... 

TENANCIER. 

Ce  n'est  pas  la  question.  Ton  frère  a  une  allure  générale 
qui  ne  me  convient  pas,  et  je  veux  le  prier  d'en  changer. 

LUCIEN,  très-soumis. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Qu'y  trouves-tu  à  reprendre  ? 

TENANCIER. 

£i  d'abord,  je  m'appelle  Tenancier  et  tu  t'appelles  de 
Chellebois. 
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ANNETTK. 

Pardon,  père,  tu  t'appelles  Tenancier  de  Ghellebois...  Mon 
frère  n'a  fait  que  supprimer  la  moitié  de  ton  nom. 

TENANCIER. 

Oui,  la  moitié  qui  implique  roture.  Cette  suppression  est 
une  usurpation,  mon  fils. 

ANNETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  mon  mariage  a  lancé  Lucien  dans  un 
monde  où  cette  usurpation  est  très-bien  portée,  je  t'assure  ; 
et  moi-même,  je  ne  suis  pas  fâchée  que  le  nom  de  mon 
frère  ne  crie  pas  sur  les  toits  que  le  marquis  Galéotti  s'était 
mésallié  en  m' épousant.  D'ailleurs,  Lacien  ne  se  donne  pas 
pour  gentilhomme  ;  il  n'a  que  la  prétention  d'être  ce  qu'il 
est  en  effet,  un  gentleman. 

TENANCIER,  sèchement. 

Je  ne  sais  pas  l'anglais. 

ANNETTE,   souriant. 

C'est-à-dire  un  moyen  terme  entre  le  bourgeois  et  le  noble, 
tenant  de  l'un  par  la  naissance,  de  l'autre  par  l'élégance,  la 
fortune,  les  relations... 

TENANCIER. 

Et  l'oisiveté  !  Les  petits-fils  des  hommes  de  89  travestissent 
leurs  noms  et  se  consacrent  à  Tinutilitél  Prenez  garde,  mes- 
sieurs !  nous  vivons  dans  un  temps  où  la  stérilité  est  une 
abdication.  Au-dessous  de  vous,  dans  l'ombre  et  sans  bruit, 
se  prépare  un  nouveau  tiers  état  qui  vous  remplacera  par  la 
force  des  choses,  comme  vos  grands-pères  ont  remplacé  la 
caste  dont  vous  reprenez  les  errements,  et  ce  sera  justice  ! 
(a  Annette.)  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  que  ton  frère  fasse  plus 
longtemps  partie  de  cette  mascarade  aristocratique;  je  ne 
Tai  pas  élevé  pour  cela. 

v.  21 
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ANIfBTTE. 

Mais  quelle  profession  yeux*ta  qu'il  embrasse...  puisque  ! 
cela  s'appelle  embrasser?  ■ 

TENANCIER. 

Il  n'aurait  que  l'embarras  du  choix,  ayant  passé  par  l'É-  | 
cole  polytechnique... 

ANNETTE. 

Justement  ;  il  a  fait  ses  preuves,  et  tu  sais  que  quand  on  a 
fait  ses  preuves,  on  a  le  droit  de  refuser  toutes  les  affaires. 

TENANCIER. 

On  n*a  jamais  le  droit  d'être  inutile  à  son  pays. 

ru  CI  EN,  étourdimeot. 

A  la  belle  France  ! 

TENANCIER. 

La  belle  France,  oui,  ta  patrie!..  —  Ah!  ce  vieux  mot  te 
fait  sourire...  Laisse  ces  petites  ironies  à  ton  ami  d'Estrigaud. 

LUCIEN. 

Si  tu  prends  toutes  les  blagues  au  sérieux  !.. 

TENANCIER.  j 

Je  t'ai  déjà  prié  souvent  de  me  parler  français.  | 

LUCIEN,  86  levant. 

'  Eh  bien,  blague  est  un  mot  français.  S'il  n'est  pas  encor  e 
au  Dictionnaire  de  l'Académie,  il  y  sera,  parce  qu'il  n'a  pas 
d'équivalent  dans  la  langue.  Il  exprime  un  genre  de  plai  - 
sauterie  tout  moderne,  en  réaction  contre  les  banalités  em- 
phatiques dont  nous  ont  saturés  nos  devanciers. 

TENANCIER. 

Banalités  emphatiques? 
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LUCIEN. 

Oui,  ils  ont  tant  usé  et  abusé  des  grands  mots,  qu*ils  nous 
en  ont  dégoûtés. 

TENANCIER,  se  leyanU 

Tant  pis,  monsieur,  tant  pis  pour  vods!  Les  grands  mots 
représentent  les  grands  sentiments,  et  da  dégoût  des  uns 
on  glisse  facilement  au  dégoût  des  autres.  Ce  que  vous  ba- 
fouez le  plus  volontiers  après  la  vertu,  c'est  l'enthousiasme, 
ou  simplement  une  conviction  quelconque...  Non  que  vous 
fassiez  profession  de  scepticisme,  Dieu  vous  en  garde!  vous 
n'allez  pas  plus  haut  que  l'indifférence,  et  tout  ce  qui  dé- 
passe vous  semble  un  pédantisme.  Ce  détestable  esprit  a 
plus  de  part  qu'on  ne  croit  dans  rabaissement  du  niveau 
moral  à  notre  époque.  La  dérision  de  tout  ce  qui  élève  l'âme, 
la  blague,  puisque  c'est  son  nom,  n'est  une  école  à  former 
ni  honnêtes  gens,  ni  bons  citoyens. 

LUCIEN. 

Je  t'assure  que  je  n'ai  dérobé  personne,  et  que  je  fais  mon- 
ter régulièrement  ma  garde. 

TENANCIER. 

Malgré  cette  réponse  gouailleuse,  tu  en  es  encore  à  valoir 
mieux  que  tes  paroles,  je  l'espère  ;  mais  ton  héros,  ton  mo- 
dèle, M.  d'Estrigaud,  a  commencé  aussi  par  valoir  mieux- 
que  les  siennes. 

LUCIEN. 

Et  il  continue,  papa,  je  t'en  répoads.  C'est  un  très-galant 
homme. 

TENANCIER. 

A  qui  je  ne  confierais  ni  mon  pays,  ni  mon  honneur,  ni 
ma  bourse. 

LUCIEN. 

Tranchons  le  mot,  c'est  un  monstre! 
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TENANCIER. 

Hélas  !  non,  ce  n'est  pas  un  monstre,  ee  n'est  pas  une  ex- 
ception :  c'est  an  des  plus  brillants  représentants  d'une  école 
qui  s'étend  tous  les  jours  comme  une  lèpre,  et  qui  finira 
par  vicier  le  sang  de  la  France  si  on  n'y  met  ordre. 

LUCIEN. 

Tn  es  le  premier  qui  suspecte  l'honorabilité  de  Raoul. 

TENANCIER. 

C'est  encore  un  signe  du  temps  que  personne  ne  songe  à 
suspecter  l'honorabilité  d'un  homme  qui,  sans  patrimoine  et 
sans  profession,  trouve  moyen  de  dépenser  cent  cinquante 
mille  francs  par  an. 

LUCIEN. 

Sans  profession?  D'abord  il  est  administrateur  de  quatre 
ou  cinq  grandes  entreprises  financières,  il  a  là.  plus  de 
quatre-vingt  mille  francs  de  traitement. 

TENANCIER. 

Et  pour  le  reste? 

LUCIEN. 

Pour  le  reste,  il  joue  à  la  Bourse. 

TENANCIER. 

Et  il  joue  de  manière  à  ne  rester  honnête  qu'à  la  condition 
de  toujours  gagner.  Le  jour  où  il  perdra,  sais-tu  avec  quoi 
il  soldera  ses  différences?  Avec  son  honneur. 

LUCIEN. 

Ce  jour-là,  il  se  fera  sauter,  tous  ses  amis  le  savent;  et  ses 
créanciers  se  rembourseront  rien  qu'avec  la  vente  de  ses 
meubles  et  de  ses  objets  d'art. 

TENANCIER. 

Pourquoi  se  ferait-il  sauter,  s'il  laissait  4e  quoi  faire  face 
à  ses  engagements? 
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LUCIEN. 

Il  a  un  mot  énergique  en  réponse  à  ta  question  :  il  appelle 
son  laxe  sa  dépouille  mortelle.  C'est  un  homme  trempé,  va! 
Il  dit  souvent  :  «  La  vie  ne  vaut  pas  qu'on  l'accepte  sans 
conditions  ;  tant  qu'elle  se  laissera  mener  à  grandes  guides, 
j'y  consens;  le  jour  où  elle  m'obligera  à  trottiner,  bonsoir!  • 

ANNKTTE. 

Et  il  est  homme  à  le  faire  comme  il  le  dit. 

TENANCIER. 

Vous  croyez  cela,  vous  autres?  Pour  que  vous  vous  laissiez 
prendre  aux  grands  mots,  il  suffît  donc  qu'ils  soient  mal- 
honnêtes? C'est  pitoyable!  —  Au  surplus,  que  ce  monsieur 
se  tienne  ou  non  parole,  peu  m'importe.  Je  ne  veux  pas 
que  mon  fils  reste  sur  une  pente  au  bout  de  laquelle  on  peut 
entrevoir  la  liquidation  par  le  suicide.  Tu  as  vingt-huit  ans, 
c'est  le  bon  âge  pour  se  marier... 

LUCIEN. 

Oh!  père! 

TENANCIER. 

Le  mariage  est  la  rupture  la  plus  naturelle  avec  la  vie 
que  tu  mènes.  Mon  notaire  et  ami,  M.  Duperrou,  me  pro- 
pose un  parti  très-convenable  :  jolie  figure,  bon  caractère, 
cinq  cent  mille  francs  de  dot... 

LUCIEN. 

J'ai  bien  le  temps  de  penser  à  cela. 

TENANCIER. 

Mais,  moi,  je  me  fais  vieux,  et  j'ai  hâte  de  revivre  dans 
tes  fils. 

LUCIEN. 

Si  tu  n'as  pas  assez  de  petits- enfants,  fais  convoler  ma 
sœur;  c'est  l'état  des  femmes... 
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A.NNETTE. 

Merci  bien  !  J'ai  satisfait  à  la  loi  du  recrutement. 

TENANCIER. 

Tu  es  pourtant  trop  jeune  pour  rester  veuve. 

ANNETTE. 

Et  pour  me  remarier  donc  !  —  Non;  j'ai  une  belle  fortune, 
de  beaux  enfants,  le  meilleur  des  chaperons,  qui  est  mon 
père...  qae  m'apporterait  le  mariage?  Rien!  et  il  me  pren- 
drait ma  liberté  et  mon  titre  de  marquise.  —  Mauvaise  af- 
faire!.. —  Revenons  à  ce  jeune  garçon,  qui  n'a  pas,  lui, 
d'objection  sérieuse. 

LUCIEN. 

Pardon,  j'en  ai  une. 

TENANCIER. 

Laquelle? 

LUCIEN,  se  tournant  vers  sa  sœur . 

Je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  des  gredins  de  tils  qui  m'ap- 
porteraient tous  les  ans  vingt  mille  francs  de  dettes,  et  à 
qui  je  n'aurais  pas  le  droit  de  faire  de  la  morale  pour  mon 
argent.  Me  vois-tu  leur  disant  :  «  Sont-ce  là,  messieurs,  les 
exemples  que  vous  a  donnés...  votre  grand-père?  Votre 
grand-père  était  un  homme  sérieux,  qui  a  édifié  sa  fortune 
par  son  travail  ;  un  homme  vertueux,  qui  a  le  droit  d'être 
sévère  aux  peccadilles  de  la  jeunesse,  parce  qu'il  ne  les  a 
pas  connues,  parce  qu'il  n'a  jamais  aimé  que  votre  grand'- 
mère. ..  » 

TENANCIER. 

C'est  bien,  en  voilà  assez.  On  perd  son  temps  à  parler  rai< 
son  à  un  fou. 

LUCIEN,  bas,  à  sa  sœur. 

Sésame,  ferme-toi. 
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SCÈNE  lY. 
Les  Mêmes,  germain,  puis  ANDRÉ  et  ALINE. 

GERMAIN,  du  foad. 

M .  Lagarde  demande  si  monsieur  peut  le  reccToir. 

TENANCIER. 

Quel  Lagarde? 

GERMAIN. 

Dame  I  celui  qui  sortait  chez  nous  quand  il  était  à  l'École 
polytechnique  avec  M.  Lucien. 

LUCIEN. 

André? 

TENANCIER. 

Faites  entrer  tout  de  suite. 

LUCIEN. 

Ah!  quelle  joie  de  le  revoir!  Te  voilà  donc,  vieil  ami... 

il  s'avance  jrers  André  les  bras  ouverts,  et  s'arrête  en  voyant  Aline» 
ANDRÉ. 
C'est   ma  sœur...    (a    Tenancier   en  lui  serrant  la  main.)  BOUJOUT, 

cher  monsieur. 

TENANCIER,  à  Aline. 

Vous  voyez  le  meilleur  ami  de  votre  pauvre  père,  mon  en- 
fant. 

ALINE. 

Je  le  sais,  monsieur. 

Elle  lui  présente  son  front,  il  Tembrai^se. 
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AICNETTB. 

Voulez-vous  ra'embrasser  aussi,  mademoiselle  ? 

TENANCIER,  préseotant  Annette. 

Ma  lille. 

ALINE. 

Ah  !  madame  la  marquise,  mon  frère  m'a  bien  souvent 
parlé  de  vous. 

ANNETTE. 

Merci,  monsieur  André. 

Elle  lai  tend  la  maia. 
ANDRÉ,  &  Luciea. 

Ah  çà!  tout  le  monde  s'embrasse,  excepté  nous;  c'est  in- 
juste. 

LUCIEN,  avee  emphase. 

Dans  mes  bras,  sur  mon  cœur  ! 

Ils  s'embrassent  et  puis  se  regardent* 
ANDRÉ. 

Tu  es  toujours  le  même,  toi...  toujours  jeune  ! 

LUCIEN. 

Vingt-huit  ans,  pas  d'infirmités!..  Mais,  toi,,  mon  pauvre 
ami,  tu  t'es  furieusement  bronzé,  sans  compliment. 

ANDRÉ. 

Damel  j'étais  déjà  ton  aîné  à  l'École,  et,  depuis,  j'ai  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  misère,  qui  comptent  triple. 

TENANCIER. 

Tu  as  mené  la  vie  dure,  mon  pauvre  garçon? 

ANDRÉ. 

Oui;  mais  j'ai  été  plus  dur  qu'elle,  et  aujourd'hui  je  peax 
me  dorloter...  relativement.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  vais 
être  bourgeois  de  Paris.  Je  vais  louer  un  logement  pour  ma 
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sœur  et  moi,  et  nous  aurons  une  bonne...  en  attendant  le 
reste  de  nos  gens. 

LUCIEN. 

Tu  as  donc  gagné  le  lot  de  cent  mille  francs? 

A.NDRÉ. 

J'ai  tout  simplement  nne  fortune  dans  les  mains, 

ANNETTE. 

Contez -nons  donc  cela,  monsieur  André. 

ANDRÉ,  à  Tenancier. 

Ah  !  vous  avez  eu  une  fameuse  idée,  quand  vous  m'avez 
conseillé  d'entrer  dans  le  Génie  civil,  en  sortant  de  l'École, 

TENANCIER. 

Il  fallait  te  mettre  le  plus  tôt  possible  en  iUat  d'aider  ta 
mère.  Ton  éducation  avait  épuisé  sa  petite  réstirve  ;  il  ne  lui 
restait  que  sa  pension  de  veuve  de  colonel  d^ariillerieo*  peu 
de  chose! 

ANDRÉ. 

Au  bout  de  deux  ans,  je  gagnais  ma  vie.  J'avais  fait  un 
rude  apprentissage  aussi  !  J'avais  vécu  avec  les  ouvriers^  tra- 
vaillant comme  eux  dans  les  ateliers,  pour  bien  connaître 
les  métaux  et  Toutillage;  j'avais  été  chauffeur  et  mécani- 
cien, dur!  pour  bien  connaître  le  combustible  et  la  traction  ; 
j'ai  passé  dix  mois,  jour  ou  nuit,  la  face  au  feu  et  le  dos  à 
la  bise,  très-dur!  Mais  je  savais  mon  métier  h  fond,  et  l'in- 
génieur en  chef  du  chemin  du  midi  de  l'Espagne  a  pu  m'em- 
ployer  à  cinq  mille  francs  par  an.  J'étais  bien  lier  du  pre- 
mier argent  que  j'ai  envoyé  à  ma  mère!.,  il  a  servi  à  l'en- 
sevelir. Pauvre  sainte  femme!..  Pardon,  monsieur. 

TENANCIER. 

Ne  te  contrains  pas,  mon  enfant,  je  l'ai  pleurêe  aussi. 
V.  21, 
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ANDRÉ. 

Oui,  VOUS  la  connaissiez!..  La  vertu  sur  la  terre!  la 
lojaaté!  Tabnégatioa!..  Enûn,  elle  est  morte.  Je  suis  ac- 
couru.••  trop  tard.  Elle  avait  rejoint  mon  père...  et  nous 
voilà  tous  les  deux...  Pardon,  je  fais  l'enfant...  Alors, 
comme  j'étais  obligé  de  revenir  en  Espagne,  je  mis  ma  sœur 
en  pension  chez  notre  pasteur,  qui  avait  cinq  iillês  ;  sa  femme 
était  grande  amie  de  ma  mère,  en  sorte  qu'Aline  se  trouva 
dans  une  seconde  famille,  et  je  retournai  à  mon  poste.  J'a- 
vais déjà  entrevu  mon  idée,  qui  est  quelque  chose  comme 
la  suppression  de  Gibraltar... 

TBNANCIER. 

Supprimer  Gibraltar? 

ANDRÉ. 

Soyez  tranquille,  je  ne  suis  pas  fou.  11  ne  s'agit  pas  de  dé- 
manteler la  forteresse  ;  je  n'ai  pas  assez  de  canons  à  ma  dis- 
position... Gibraltar  est  la  clef  de  la  Méditerranée;  il  s'agit 
d'ouvrir  une  autre  porte  en  creusant  un  canal  navigable  de 
vingt-cinq  lieues  entre  Cadix  et  Rio-Guadiario. 

LUCIEN. 

C'est  le  pendant  du  canal  de  Suez. 

ANDRÉ. 

Tout  simplement. 

TENANCIER. 

L'idée  est  plus  belle  que  pratique. 

ANDRÉ. 

Erreur  !  L'affaire  est  magnifique  au  point  de  vue  finan- 
cier... mais  ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer...  Qu'il  vous 
suffise  pour  le  moment  de  savoir  que  le  gouvernement  es- 
pagnol accorde  une  subvention  de  quatre  millions. 

TENANCIER. 

Vraiment,  l'affaire  en  est  là? 
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ANDRÉ. 

Parfaitement  I  j'ai  ma  concession  en  poche. 

LUCIEN. 

Commeat  t'y  es-tu  pris,  vil  intrigant? 

ANDRÉ. 

Oh  !  mon  cher,  une  chance  infernale  !  un  accident  sur  no- 
tre chemin  de  fer...  encore  trop  long  à  raconter!  Bref... 

LUCIEN. 

La  brièveté  dans  la  narration  n*est  une  qualité  qu*à  la  con- 
dition de  ne  pas  nuire  à  la  clarté. 

ALINE. 

N*espérez  pas  de  détails,  l'affaire  est  trop  à  sa  gloire.  Il  a 
sauvé  un  train,  en  passant  comme  un  boulet  à  travers  une 
charrette  de  moellons. 

LUCIEN. 

Diable  !  c'est  crâne  ! 

ANDRÉ. 

Non,  ce  n'est  que  de  la  simple  prudence  :  il  n'y  avait 
d'autre  chance  de  salut  que  de  pulvériser  l'obstacle.  Bref.. . 

LUCIEN. 

Tu  étais  donc  sur  la  machine? 

ANDRÉ. 

Oui,  pour  faire  honneur  an  maréchal  Gardoga,  que  nous 
emmenions...  et  c'est  là  ma  chance!  Le  maréchal  m'invita  à 
diner,  et  je  n'eus  garde  de  manquer  le  coche.  Il  fut  tout  de 
suite  très-féru  de  mon  idée  ;  il  en  parla  au  conseil  des  mi- 
nistres..., etc.,  etc...  Tout  allait  comme  sur  des  roulettes, 
quand  les  Anglais  sont  venus  se  mettre  en  travers. 

TENANCIER. 

Je  lés  reconnais. 
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ANOaÉ. 

Ils  ont  dépêché  à  Madrid  une  espèce  d'agent  à  luoitlé  di- 
plomatique, un  certain  sir  James  Lindsay.  Je  ne  sais  pas 
comment  il  a  manœuvré,  mais  les  capitaux  espagnols  sont 
peureux,  et  la  compagnie  do  canal  de  Gibraltar,  qui  com- 
mençait à  s'organiser,  s'est  tout  à  coup  dérobée  sons  moi! 
Alors»  le  maréchal  m'a  conseillé  de  m'adresser  aux  capita- 
listes français;  je  suis  parti  pour  Paris;  en  passant  à  Poi- 
tiers, j'ai  pris  ma  sœur,  que  je  peux  dorénavant  garder  au- 
près de  moi;  nous  sommes  arrivés  hier  soir,  et  nous  voilà! 

LUCIEN. 

Eh  bien,  mon  cher,  tu  tombes  bien.  Je  suis  l'ami  intime 
d'an  homme  qui  va  te  mettre  en  rapport  avec  tous  les  gros 
bonnets  de  la  finance. 

TENANCIEB. 

Encore  d'Estrigaud? 

LUCIEN. 

Toujours!  partout!  Mais,  s'il  aide  André  à  rogner  les  on- 
gles au  léopard  britannique,  ne  lui  marqueras-tu  pas  un  bon 
point? 

TENANCIER. 

Deux  !  un  pour  André,  un  poiK  la  France  î 

LUCIEN,  à  André. 

Tu  sauras  que  papa  est  toujours  atteint  d'anglophobie. 

ANDRÉ. 

Et  moi  aussi,  parbleu  ! 

LUCIEN. 

Tiens!  pourquoi? 

ANDRÉ. 

Mon  père  était  à  Waterloo. 
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LUCIEN. 

Bah!  Gladiateur  nous  a  vengés...  Si  d'Estrigaud  ne  suffit 
pas,  nans  mettrons  en  jeu  les  puissances  occultes. 

ANDRÉ. 

Les  esprits? 

LUCIEN. 

Mieux  que  cela.  Je  connais  un  coulissier  nommé  Cantenac, 
qu'on  soupçonne  d'être  le  bras  gauche  de  spéculateurs  qui 
ont  le  bras  droit  fort  long;  et  il  est  certain  qu'il  a  un  flair 
surnaturel.  Le  rôle  mystérieux  qu'on  lui  prête,  à  tort  ou  à 
raison,  lui  donne  beaucoup  d'influence  à  la  Bourse,  et  une 
affaire  patronnée  par  lui... 

TENANCIER. 

Tu  as  de  jolies  connaissances.  J'aime  encore  mieux  d'Es- 
trigaud. 

LUCIEN. 

Nous  commencerons  par  lui.  Je  te  présenterai  aujourd'hui 
même. 

ANDRÉ. 

Merci,  c'est  entendu.  —  Allons,  petite  fille,  prenons 
congé. 

TENANCIER. 

Uu  moment,  mon  cher  André.  —  Tu  vas  entrer  dans  une 
vie  d'activité  fiévreuse  ;  la  journée  n'aura  pas  assez  de  douze 
heures  pour  toi;  tu  la  passeras  en  courses,  en  démarches  de 
toute  espèce,  prenant  tes  repas  où  et  quand  tu  pourras,  ne 
rentrant  chez  toi  que  pour  dormir.  Que  fera  ta  sœur  pendant 
ce  temps-là? 

ALINE. 

Je  l'attendrai.  Soyez  tranquille,  je  ne  m'ennuierai  pas;  je 
ne  m'ennuie  jamais. 
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T£HâHGIE&. 

Cest  possible  -,  mais  ane  jeune  fille  toujours  seule  avec 
une  bonne,  c*est  à  peine  couTenable. 

AHDRÉ. 

Je  n*avmis  pas  songé  à  cela,  moi. 

ALI5E. 

Oh  :  ne  me  renvoie  pas  à  Poitiers  !  Tu  m'as  promis  que  je 
ne  le  quitterais  plus. 

TEXAXCIEK. 

Il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier.  Prends,  toi,  une  cham- 
bre à  rbôtel  pendant  le  premier  coup  de  feu  de  tes  affaires; 
ta  sœur  Tiendra  demeurer  chez  nous. 

ÂLIXE. 

Oh!  monsieur,  que  vous  êtes  bon! 

A50BÊ. 

Je  $ob  très-toQohê,  monsieur,  de  cette  offire  paternelle: 
mais  les  convenances  dont  vous  pariiez... 

TEXAXCIEB,  Ws,  à  A»lnr. 

Lucien  ne  demeure  pas  dans  la  maison. 

A5XETTE. 

Mademoiselle  Aline  habiterait  dans  mon  appartement; 
trottvei-Tous  que  je  sois  on  chaperon  suffisant? 

AXI>aK. 

Ah  î  marquise,  voas  avez  gardé  le  coeur  de  ma  petite  amie 
Annette  !  Yoyv>ns,  Aline,  que  te  semble  de  cet  arrangement? 

ALIXE. 

i>h  î  moi.  j>n  s«ais  bien  contente...  mais  ta  es  le  maître. 

A9DKÊ«  lui  pMHMibi  aMt  jor  bstfaHrao:^ 

^^  a»  w^tre  £àn>iielie,  a  est-ce  pas?  ->  Ma  fui,,  raonsiear, 
4if>*at  tant  de  contiaUté,  je  serais  un  sot  de  tùn  de  la  dis- 
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crétion.  Vous  nous  traitez  comme  des  parents,  et  vous  avez 
raison  ;  (Tendant  la  main  à  Luoieo.)  il  y  a  des  amitiés  héréditaires 
qui  sont  de  véritables  parentés. 

LUCIEN. 

Et  des  meilleures  !..  mais  ne  nous  amollissons  pas.  J'ai 
précisément  rendez-vous  avec  d'Esirigaud  ;  accompagne- moi, 
nous  allons  emmancher  ton  affaire  tout  de  suite. 

ANDRf.. 

Volontiers...  mais  Aline? 

ANNETTE. 

Nous  la  gardons. 

TENANCIER. 

Tu  pass.eras  par  ton  hôtel,  et  tu  nous  enverras  ses  ba- 
gages. 

LUCIEN,  à  son  përa. 

M'invites-tu  à  diner  ? 

TENANCIER. 

Ah  !  méchant  garçon,  quand  tu  dînes  chez  moi,   Tinvitê 
c'est  moi. 

LUCIEN. 

Tn  es  gentil,  quand  tu  ne  me  grondes  pas  l 

TENANCIER. 

Je  ne  te  gronderai  plus.  C'est  André  qui  te  prêchera..* 
d'exemple. 

'  LUCIEN. 

;         A  charge  de  revanche. 

TENANCIER. 

Ab  !  je  te  Tabandonne  !  Il  est  à  Tabri  de  la  contagioii, 
celui-là. 


/- 
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XUCIEX. 

Je  De  pf étends  pas  le  corrompre,  mais  seulement  loi 
rendre  son  ancienne  tournure  d'homme  civilisé...  Car  je 
ne  te  dissimulerai  pas,  mon  bon,  que  tu  as  pris  un  peu 
Tair  d'un  contre-mdtre.  Y  tiens^tu  ? 

ANDRÉ. 

Pas  le  moins  du  monde. 

LUCIEN. 

£h  bien,  il  faudra  t'en  défaire  à  la  première  occasion 
avantageuse.  En  route,  je  suis  attendu. . .  Au  revoir,  cou- 
sine. 

ALINE,  riant. 

Au  revoir,  cousin. 

ANDRE. 

Pardonnez,  cher  monsieur,  à  ma  reconnaissance  de  res- 
sembler à  de  l'ahurissement... 

LUCIEN. 

Bien  rédigé,  ami  Chauvin...  AU  right!,. 

Ils  sorteat. 


■     SCÈNE  V. 
TENANCIER,  ANNETTE,  ALINE. 

ANNETTE. 

Vous  aimez  beaucoup  votre  frère  ? 

ALINE. 

Oh!  madame...  Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  le  vôtre? 

ANNETTE. 

Si  fait. 
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ALINE. 

Eh  }>ieii9  j'aime  le  mien  cent  fois  plus. 

ANNNETTE. 

Qu'en  savez-vous? 

ALINE. 

Il  n'y  a  plus  personne  pour  lui  disputer  ma  tendresse,  tan- 
dis que  TOUS. . . 

TENANCIER. 

Et  puis  André  vaut  mieux  que  Lucien,  n'est-ce  pas? 

ALINE. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  cela  I  La  différence  que  je  vois  entre 
eux,  c'est  qu'André  se  montre  tel  qu'il  est,  et  que  M.  Lucien 
est  tinaide. 

TENANCIER. 

Lucien  vous  a  paru  timide  ? 

ALINE. 

Il  m'a  semblé  qu'il  se  moquait  de  son  émotion...  n'est-ce 
pas  de  la  timidité  ? 

TENANCIER. 

Et  OÙ  avez- VOUS  appris  à  apprécier  ces  nuances-là? 

ALINE. 

Avec  des  personnes  qui  ont  le  défaut  contraire..  J'étais  à 
Poitiers  dans  une  famille  excellente,  mais  douée  d'une  sensi- 
bilité un  peu  fastueuse  pour  mon  goût.  Est-ce  vraiment 
respecter  son  cœur  que  d'en  faire  parade  à  tout  propos  ? 

TENANCIER. 

L'homme  qui  vous  épousera  ne  sera  pas  à  plaindre. 

ALINE. 

Moi  non  pins. 
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TENANCIER. 

Vous  le  connaissez  déjà  ? 

ALINE. 

Sans  doute.  Toutes  les  jeunes  filles  n'ont-elles  pas  un  mari 
idéal?  seulement,  eUes  en  éponsent  un  autre...  tandis  que 
moi,  je  coifferai  plutôt  sainte  Catherine. 

ANNETTE. 

Et  peut- on  savoir  de  quoi  se  compose  votre  idéal? 

ALINE. 

.   De  mon  père,  de  mon  frère...  et  d'un  étranger. 

TENANCIER. 

Nous  vous  aiderons  à  le  trouver. 

ALINE. 

Oh!  je  ne  suis  pas  pressée. 

GERMAIN,   entrant. 

Il  y  a  en  has  un  commissionnaire  avec  des  hagages.  Ou 
faut-il  les  mettre? 

ANNETTE. 

Chez  moi.  —  Venez  voir  votre  appartement,  ma  chère 
Aline...  vous  voulez  bien  que  je  ne  vous  appelle  plus  made- 
moiselle? 

ALINE. 

A  condition  que  je  continuerai  à  vous  appeler  madame. 

ANNETTE. 

A  cause  de  mon  grand  âge,  oui.  Je  sens  que  je  vous  ai- 
merai de  tout  mon  cœur. 

TENANCIER. 

Moi,  c'est  déjà  fait. 

La  toile   tombe. 
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Un  petit  saloa  chez  la  marquise. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
TENANCIER,  ALINE. 

ALINE^   entrant  par  la  gaoche. 

Les  enfants  ne  sont  pas  encore  prêts. 

TENANCIER,  assis  à  droite. 

Eh  bien,  attendons  ces  messieurs.  En  quoi  les  déguise-t-on, 
aujourd'hui? 

ALINE. 

En  Russes.  Ils  sont  charmants  avec  leurs  petites  bottes. 

TENANCIER. 

Aujourd'hui  en  Russes,  hiei^  en  Écossais,  demain  en  Espa- 
gnols... Je  pense  qu'au  carnaval  on  les  habillera  en  Français. 
De  mon  temps,  on  ne  faisait  pas  tant  de  frais  pour  les  bam- 
bins, et  ils  ne  s'en  portaient  que  mieux. 

ALINE. 

Franchement,  je  ne  vois  pas  quel  tort  un  peu  d'élégance 
peut  faire  à  leur  santé. 
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TEXÀ!fCIER. 

Soit  ;  mais  je  n*aime  pas  qa'on  élève  des  garçons  comme 
des  poupées.  Où  est  ma  fille  ? 

ALinE. 

Elle  Ta  Tenir;  elle  est  aTec  son  tailleur. 

TE!fAIfCIER. 

Allons  !  je  me  ferai  habiller  par  une  couturière.  —  Que 
vous  semble  de  nos  mœurs  parisiennes,  ma  chère  Aline,  de- 
puis quinze  jours  qat  tous  assistez  à  ces  aberrations? 

JLLINB. 

Mon  Dieo,  je  n'attache  pas  assez  d'importance  à  la  mode 
pour  m'insorger  contre  elle. 

TENANCIER. 

Alors,  pourquoi  ne  tous  mettez-Tous  pas  du  blanc  et  du 
ropge? 

ALINE. 

Je  ne  saurais  pas. 

TENANCIER. 

Et  TOUS  n'en  aTez  pas  besoin. 


SCÈNE  IL 

Les   Mêmes,   LUCIEN,   en  paletot,  «toc  des  paltiis  dans  u  poche 
de  côté. 

LUCIEN. 

Bonjour,  papa.  Votre  serviteur,  cousine.  Ma  sœur  est-elle 
prête? 

ALINE. 

A  quoiV 
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TENANCIER. 

A    patiner,   parbleu!   regardez  les  patins  de  ce  jeune 
homme. 

LUCIEN. 

Eh  bien,  quel  mal  y  vois-tu  ?  Il  est  plus  dangereux  de 
glisser...  etc. 

TENANCIER. 

Pendant  ce   temps-là,  Aline  et  moi,  nous    menons   ses 
enfants  à  la  promenade. 

LUCIEN. 

Et  tu    serais  bien  fâché  qu'elle  ne  te  déléguât  pas  cette 
fonction  maternelle. 

TENANCIER. 

Fâché!  fâché!.. 

ALINE. 

Mais  oui,  monsieur,  trés-fâché,  et  moi  aussi. 

LUCIEN. 

Vous  aimez  donc  bien  les  bébés,  mademoiselle? 

ALINE. 

Sans  doute,  et,  quand  j'en  aurai,  je  serai  bien  trop  égoïste 
pour  les  confier  à  leur  grand-père. 

LUCIEN. 

Soyez  bénie  du  citoyen  de  Genève  et  du  patriarche  de 
Ferney,  ces  nobles  garnitures  de  cheminée  ! 

ALINE,  à  Tenancier. 

Pourquoi  se  moque-t-il  de  moi?  Est-ce  que  c'est  ridicule 
d'aimer  les  enfants?  (a  Lacien.)  Je  parie  que  vous  les  aimez. 

LUCIEN. 

Certainement...  quands  ils  ont  tiré  à  la  conscription. 
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Ouel  plaisir  trouTe-t-il  à  se  faire  pîits  miMTais  qo*0  n'est  ? 

Lrci£!(. 
Vouiez-Toiis  qœ  je  me  fasse  meiUeor? 

Je  TOUS  assore  «pi^l  ne  Tant  pas  grand^chose. 

ALIXE. 

Je  finirai  par  le  croire. 

TEîïASCIEm. 

Et  TOUS  aurez  raison.  Voici,  à  Tappoi,  nne  petite  anecdote 
toute  fraîche,  que  tous  garderez  ponr  tous,  parée  qu'elle  le 
couvrirait  de  confusion.  La  scène  se  passe  dans  un  grand 
bal  chez  monsieur...  Trois-Etoiles.  Quelques  jeunes  gens 
aimables  se  sont  retirés  du  conunerce  des  dames  dans  on 
arrière^salon  où  ils  ont  installé  nne  table  de  baccarat,  les 
uns  assis,  les  autres  debout.  Monsieur  mon  fils  joue  deboot  ; 
il  a  la  veine  et  met  négligemment  son  gain  dans  son  cha- 
pean  qu'il  tient  derrière  son  dos.  Tout  à  coup  il  entend 
crier:  «  Voleur!  »  Il  se  retourne  et  voit  nn  petit. jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  blanc  comme  un  linge,  à  qui  un 
joueur  venait  de  saisir  le  poignet  an  moment  où  il  glissait 
la  main  dans  le  chapeau.  Qn'auriez-vous  fait  i\  la  place  da 
Lucien? 

LUCIEN. 

Ajoute  que  le  pauvre  garçon  jouait  avec  moi  de  compte  à 
demi,  et  qu'il  avait  droit  de  puiser  à  la  masse  commune. 
Celte  «impie  explication  a  suffi,  et  il  n'y  a  eu  là  dedans  de 
confusion  que  pour  ce  gros  bêta  de  Saint-Julien,  qui  a  fait 
ses  excuses  au  petit  bonhomme. 

ALINE. 

Je  ne  vois  pas  en  effet... 
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TENANCIER. 

Écoutez  la  fin  de  Thisloire,  et  vous  verrez  que  ce  garne- 
ment ne  se  calomnie  pas  quand  il  dit  du  mal  de  lui-même. 
Figurez-vous  que  le  petit  jeune  homme  le  volait  bel  et  bien... 

LUCIEN. 

Mais  pas  du  tout  ! 

TENANCIER. 

Qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre  association  entre  eux... 

LUCIEN. 

Oiï  prends- tu  cela? 

TENANCIER. 

Et  qu'une  immense  compassion  a  seule  inspiré  ce  men- 
songe à  rhomme  sans  entrailles  que  voici.  —  Je  suis  content 
de  toi,  mon  ami;  embrasse-moi. 

LUCIEN. 

NonI  ce  serait  approuver  récriture  ci-dessus  et  je  ne  l'ap- 
prouve pas  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Qui  fa  pu  conter 
cette  bourde-là? 

TENANCIER. 

Quelqu'un  de  mal  informé  peut-être  :  le  père  du  jeune 
homme.  —  Son  fils  lui  avait  fait  sa  confession  le  lendemain 
même  en  lui  demandant,  d'après  ton  conseil,  la  permission 
de  s'engager;  et  le  pauvre  père,  ne  t'ayant  trouvé  ni  chez 
toi  ni  chez  moi  pour  te  remercier,  n'a  pas  pu  retenir  plus 
longtemps  sa  reconnaissance  et  l'a  versée  dans  mon  cœur. 

LUCIEN. 

11  avait  droit  de  croire  qu'elle  y  resterait. 

TENANCIER. 

Oui,  mon  cher  enfant  ;  mais  la  marque  de  haute  confiance 
que  je  donne  à  notre  Â.line  peut  te  montrer  quel  prix  j'at- 
tache à  son  estime  et  combien  il  m'était  pénible  de  te  la  voir 
perdre  par  tes  fanfaronnades  de  perversité. 
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ÀLIIS'E. 

Oh!  monsieur,  je  voos  remercie. 

LUCIEN. 

Je  ne  vous  ferai  pas  Tinjure,  mademoiselle,  de  vous  re- 
commander le  secret  le  plus  absolu.  Vous  voyez  par  le  re- 
pentir de  ce  pauvre  petit  diable  qu'il  est  digne  de  tout  inté- 
rêt. —  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  j'ai  été  purement  sublime, 
mais,  que  voulez-vous!  j'aime  à  sauver,  c'est  mon  tic;  le 
laurier  des  oies  du  Capitole  m'empêcbe  de  dormir. 

ALINE. 

Oh!  maintenant,  vous  pouvez  vous  dénigrer  autant  qu'il 
vous  plaira,  on  ne  vous  croit  plus. 

LUCIEN. 

Ce  que  c'est  pourtant  qu'un  coup  de  magnanimité  bien 
réussi!..  On  en  est  quitte  pour  toute  sa  vie. 


SCENE  III. 

filvS     MÉ^r^St    À. N  NETTE,  en  robe  de  chambre  an  pen  excent,riqne. 
ANNETTE. 

Bonjour,  pha;  leg  enfants  t'attendent. 

TENANCIER. 

Coniment  donc  ea-tu  habillée? 

ANNETTE. 

C'est  une   robe  de  chambre  qu'on  vient  de  m'apporter. 
Comment  la  tmuves-tu,  Lucien? 

LUCIEN. 

Elle  a  beaucoup  de  cachet...  mais  tune  comptes  pas  pa- 
tiner dans  ce  costume? 


k 
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ANNET'TE. 

J*ai  bien  le  temps  d'en  changer,  il  n'est  qu'une  heure.  Ma 
chère  Aline,  vous  aurez  soin  que  les  enfants  ne  prennent 
pas  froid,  n*cst-ca  pas?  c'est  à  vous  que  je  les  confie.  Papa 
a  des  idées  par  trop  lacédémoniennes  sur  relève  des  béhés. 

TENANCIER. 

L»*élèvel  Sois  tranquille,  nous  les  ramènerons  sains  et 
saufs  à  leurs  boxes,.,  L*élève!  Venez-vous,  Aline? 

ALINE,   à  Annette. 

J'en  aurai  bien  soin. 

Elle  sort  arec  Tenancier  par  la  ganche. 


SCENE  IV. 
LUCIEN,  ANNETTE. 

LUCIEN, 

C'est  quelqu'un,  cette  petite  fille-là. 

ANNETTE. 

Certainement.  Elle  est  bien  la  sœur  de  son  frère. 

LUCIEN. 

Avec  la  grâce  en  plus.  Une  nature  fine  et  ferme  à  la  fois, 
un  esprit  bien  portant  qui  a  la  fraîcheur  de  la  santé  comme 
son  visage;  pas  plus  de  maquillage  à  l'un  qu'à  l'autre... 

Et  toujours  la  nature 
Embellit  la  beauté, 

comme  dirait  papa. 

n  s'étend  sar  le  canapé. 
ANNETTE. 

Elle  est  charmante,  mais  elle  n^est  pas  pour  toi,  ni  toi 
pour  elle, 

V.  22 
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LUCIEN. 
Qui  songe  h  cela? 

A.NNETTE. 

Hum!  tu  viens  diner  bien  souvent  à^la  maison  depub 
qu'elle  y  est. 

LUCIEN. 

Elle  me  plaît,  je  n'en  disconviens  pas;  nous  nous  faisons 
une  petite  guerre  de  taquineries  affectueuses  qui  m'amuse. 
Mais  tu  penses  bien  qu'à  mon  âge  je  n'irai  pas  m'amoura- 
cher  d'une  fille  honnête.  Va  t'habiller. 

ANNETTE. 

J'attends  quelqu'un. 

LUCIEN. 

Alors,  je  m'en  vais. 

ANNETTE. 

Tu  peux  rester;  je  ne  serai  même  pas  fâchée  que  tu  re^^tes. 

LUCIEN. 

Qui  est-ce  donc? 

ANNETTE,  à  demi-voix. 

Navarette. 

LUCIEN. 

Navarette?  Et  que  vient-elle  faire  ici? 

ANNETTE. 

Elle  vient  me  donner  une  leçon  (a  part.)  qui  ne  profitera 
pas  à  moi  seule. 

LUCIEN. 

Une  leçon? 

ANNETTE. 

Eh  bien,  oui,  elle  vient  me  faire  répéter  mon  rôle.  Grand 
Dieu  !  si  papa  savait  que  je  joue  la  comédie  ! 
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LUCIEN.' 

Oh!  la  comédie  de  société!  (a  se  lève.)  C'est  de  sou  temps. 

ANNETTE. 

Mais,  de  son  temps,  on  ne  jouait  pas  les  Argonautes  en 
société. 

LUCIEN. 

Et  surtout  on  ne  prenait  pas  de  leçons  de  Navarette.  On 
n'avait  peutrêtre  pas  tort. 

ANNETTE. 

Trouverais-ta  que  je  mets  trop  mon  bonnet  sur  Toreille 
cette  fois? 

LUCIEN. 

Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  c'est  admis.  C'est  égal,  ça  me 
produit  un  singulier  elfet  de  penser  que  tu  vas  parler  à  Na- 
varette !  • 

ANNETTE. 

Vraiment,  monsieur  Prudhomme? 

LUCIEN. 

Bah!  tu  as  raison!  il  faut  faire  comme  les  autres.  Quel 
mal  y  a-t-il  après  tout?..  C'est  d'Estrigand  qui  t'envoie 
Navarette? 

ANNETTE. 

Non  pas!  je  crois  qu'il  ne  se  soucierait  pas  de  me  la  pré- 
senter... tu  sais  qu'il  me  fait  un  brin  de  cour.  Je  lui  ai  tout 
simplement  écrit  à  elle-même.  Elle  m'a  répondu  un  petit 
mot  charmant,  et  je  l'attends  d'un  moment  à  l'autre. 

LUCIEN. 

Alors,  je  me  sauve. 

ANNETTE. 

Heste  donc. 
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LUCIEN. 

Impossible. . .  je  la  tutoie. 

ANNETTE. 

Ce  serait  gênant  pour  moi,  je  Tavoue...  Mais  je  veai  aller 
au  lac  après  la  séance. 

UN    DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  Navarette. 

ANISETTE. 

Faites  entrer,  (a  Laden. )  Va  m'altendre  chez  papa. 

LUCIEN. 

Tiens,  oui,  je  lirai  les  Débats! 

Il  sort  par  U  droite,  Navarette  entre  par  le  fond. 

'     SCÈNE  V. 

ANNETTE,   NAVARETTE,   en  toilette  de  viUe  élégante  et  séTère. 
ANNETTE,  allant  s'asseoir  sur  le  canapé  de  gauche. 

Que  vous  êtes  bonne,  mademoiselle,  d'avoir  bien  voulu 
vous  rendre  à  mon  désir  ! 

NAVARETTE. 

Il  est  trop  flatteur  pour  moi,  madame  la  marquise. 

ANNETTE,   avec  un  entrain  factice. 

Asseyez-vous    donc.   Voulez-vous   ôter    votre    chapeau? 
voulez-vous  une  cigarette? 

NAVARETTE. 

Merci,  madame,  je  ne  fume  pas; 

ANNETTE,  allamant  une  clgarbtte. 

C'est  du  tabao  turc,  vous  permettez?  —  Que  vous  êtes 
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donc  charmante  dans  ce  rôle  deMédée!..  Quelle  désinvol- 
ture et  en  même  temps  quelle  distinction! 

NAVARETTE. 

Vous  y  serez  beaucoup  plus  charmante  que  moi,  madame, 
si  tant  est  que  cette  épithète  puisse  m'être  appliqui'ti,  CVst, 
je  crois,  chez  la  duchesse  de  Somo  Sierra  qu'on  juiie  la  pièce? 

ANNETTE. 

Oui,  dans  huit  jours,  et  ce  ne  sera  pas  trop  mal  joué,  si  je 
parviens  à  être  passable.  C'est  le  vicomte  de  Bticy  qui  joue 
le  dragon. 

NAVARETTE. 

Il  doit  y  être  très-amusant. 

ANNETTE. 

Quel  bon  toqué,  n'est-ce  pas? 

NAVARETTE. 

Il  est  très- original  et  même  un  peu  braque, 

ANNETTE. 

Témoin  l'abandon  qu'il  fait  de  sa  jeune  et  ehurmanie 
femme  pour  cette  Valentine  de  Reuilly,  qui  n*est  pas  môme 
jolie.  Comprenez-vous  cela? 

NAVARETTE. 

Oui,  madame...  mais  je  me  garderai  bien  de  vous  l'expli- 
quer. Ne  dit-on  pas,  d'ailleurs,  que  la  vicomtesse  se  console 
avec  M.  Gaston  de  Valdebras? 

ANNETTE. 

C'est  un  horrible  cancan  inventé  par  mademoiselle  Àugê- 
lina. 

NAVARETTE. 

Oh!  Ângélina  n'est  pas  une  personne  inventive. 

V.  Z2, 


i 
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ANNETTE. 

La  preuve  que  Valdebras  ne  Ta  pas  quittée  pour  la  vieoin- 
tesse,  c'est  qu'il  épouse  ces  jours-ci  mademoiselle  de  Sainte- 
Radegonde. 

NAVARETTE. 

La  iille  de  l*^ncien  pair  de  France? 

ANNETTE. 

Précisément. 

NAVARETTE. 

Mais  alors  ce  mariage  n'est  pas  trop  catholique  :  M.  de 
Sainte-Radegonde  a  fort  compromis  jadis  madame  de  Yalde- 
bras. 

ANNETTE. 

Vous  le  saviez?  —  Mais  il  y  a  si  longtemps  ! 

NAVARETTE. 

N'importe^  il  y  a  là  quelque  chose  de  choquant.  M.  Gaston 
va  devoir  respect  et  affection  à  un  homme  qui  a  déshonoré 
son  père. 

ANNETTE. 

Mais  il  n'en  sait  rien. 

NAVARETTE. 

Sa  mère,  qui  le  sait,  ne  devrait  pas  permettre  ce  maris^e. 

ANNETTE,  souriant. 

Elle  est  moins  rigoriste  que  vous. 

NAVARETTE. 

Elle  devrait  l'être  davantage,  vous  en  conviendrez.  Mais 
nous  voilà  bien  loin  de  Médée;  nous  faisons  Técole  buis- 
sonnière. 

ANNETTE,   se    levaot. 

Et  nous  ne  sommes  pas  là  pour  nous  amuser.  Revenons 
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par  le  plus  court  ;  voici  la  brochure  :  je  vais,  si  vous  le 
voulez  bien,  vous  réciter  le  rôle. 

UN    DOMESTIQUE^   aunoonaot  du  fond. 

M.  le  baron  d'Estrigaud. 


SCÈNE  VI. 

ANNETTE,  NAVARETTE,  D'ESTRIGAUD, 

u'estrigauu. 
Je  m'empresse  de  me  rendre  à  vos  ordres, chère  marquise. 

Apercevant  Nararette.)  YOUS  ici,  mademoiselle? 
A  N  N  E  T  T  £ ,  joaant  la  surprise . 

Vous  vous  connaissez  ? 

NAVARETTE. 

De  longue  date,  madame.  Le  baron  veut  bien  avoir  quel- 
que amitié  pour  moi. 

D*ESTRIGAUD,  à    Xavarette. 

Comment  vous  êtes- vous  portée  depuis  huit  jours? 

NAVARETTE. 

Aussi  bien  qu'on  peut  se  porter  sans  vous  voir.  Je  vous  Je 
présente,  madame,  pour  le  plus  intermittent  des  hommes. 
D  y  a  des  semaines  où  je  le  vois  tous  les  jours,  ti  des  mois 
où  il  ne  me  donne  pas  signe  d'existence.  Mais  je  hq  suis  pas 
avare  de  mes  amis  et  je  les  cède  sans  murmure  ù^  qui  en  est 
plus  digne. 

ANNETTE. 

Je  ne  suis  pour  rien  dans  ces  intermittences,  mademûi- 
selle,  et  je  ne  les  comprends  pas  depuis  que  j*ai  le  plaisir  de 
vous  connaître. 
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D'EâTRIGAUB. 

Je  suppose,  mesdames,  que  tous  ne  vous  êtes  pas  réunies 
uniquement  pour  vous  complimenter  à  mes  dépens  ? 

ANNETTE. 

Gela  seul  en  vaudrait  pourtant  bien  la  peine,  cher  baron. 
Mais  nous  avons  un  autre  but,  en  effet  :  mademoiselle  con- 
sent à  me  faire  répéter  le  rôle  de  Médée. 

d'estrigaud. 

Alors,  je  ne  veux  pas  troubler  la  séance. 

ANNETTE. 

Oh!  une  première  séance  ne  sert  jamais  qu*à  ronapre  la 
glace  entre  Técolière  et...  la  msdtresse. 

NAVARETTE. 

Vous  avez  beaucoup  de  dispositions,  madame,  et  je  vous 
assure  que  vous  jouerez  mon  rôle  à  me  rendre  jalouse. 

ANNETTE. 

Rassurez-vous,  je  ne  suis  pas  une  rivale  dangereuse. 

d'estrigaud. 

Vous  vous  faites  tort,  madame  ;  à  la  place  de  mademoi- 
selle, je  tremblerais. 

ANNETTE,  à  part. 

Impertinent!  (a  Navaretie.)  Pouvez-vous  venir  demain? 

NAVARETTE. 

Demain...  je  ne  suis  pas  libre;  après-demain,  si  vous  vou- 
lez, à  la  même  heure. 

ANNETTE. 

Très-bien.  Mais  ne  m*oublierez-vous  pas?  Je  me  délie  un 
peu  de  votre  mémoire.  Permettez-moi  de  faire  un  nœud  à 
votre  mouchoir. 

Elle  va  à  un  petit  meuble  au  fond. 
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NAYARETTE,   bas,  à  d'Estriçaad. 

Tu  lui  fais  donc  la  cour? 

d'estrigaud. 
Un  peu. 

NAVARETTE. 

Elle  est  jolie.. .ÂproposJeyoulaisVécrire;  j'ai  vu  Cantenàc. 

d'estrigaud. 
Il  t'a  donné  un  renseignement  ? 

NAVARETTE. 

Grande  baisse  demain. 

d'estrigaud. 
Merci. 

AN  nette,  revenant  avec  un  bracelet. 

Veuillez  mettre  à  votre  bras  ce  modeste  mémento. 

NAVARETTE. 

Je  vous  le  rapporterai  fidèlement  après-demain. 

ANNETTE. 

Oh!  ce  sont  des  médailles  romaines;  cela  n'a  de  valeur 
que  le  prix  d'affection  qu'on  veut  bien  y  attacher  ;  demandez 
plutôt  au  baron,  qui  s'y  connaît. 

NAVARETTE. 

Alors  je  le  garde,  madame. 

ANNETTE. 

A  après-demain. 

NAVARETTE. 

A  quinzaine,  monsieur  le  baron...  (a  part.)  Il  m'a  tout  l'air 
de  ne  pas  faire  ses  frais.  (Haut.)  A  après-demain,  madame 
la  marquise. 

Elle  sort  par  la  porte  du  fond  à  ganehe. 


*■■■  Aiw,i'it  rf.i    ,^^,  • 
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SCÈNE    VIL 
ANNETTE,  D'ESTHIGAUD. 

ANNETTE. 

Voilà  une  charmante  personne,  pleine  de  tact  et  de  véri- 
table distinction.  Je  suis  enchantée  de  la  connaître.  Savez- 
vous,  cher  baron,  que  son  éducation  vous  fait  le  plus  grand 
honneur? 

d'estrigaud. 

Mal  joué,  marquise.  Je  marque  une  école. 

ANNETTE,  assise  sur  le  eaaapé  de  droite. 

Comment  cela  ? 

d'estrigaud,   s'appuyaut  au  dossier  du  canapé. 

'  Voire  billet  était  un  piège,  n'est-ce  pas?  vous  vouliez  me 
mettre  en  présence  de  Navarette,  jouir  de  ma  confusion  et 
me  cribler  de  ces  demi-mots  qui  sont  le  triomphe  des  fem- 
mes? Eh  bien,  il  ne  fallait  pas  casser  les  vitres  ;  vous  venez 
de  perdre  tout  votre  avantage.  Vous  autorisez  des  explica- 
tions que  je  n'eusse  jamais  osé  aborder  de  front  et  dont  je 
sentais  que  j'avais  grand  besoin. 

ANNETTE. 

Mais  cela  s'explique  de  soi  ;  après  avoir  vu  mademoiselle 
Navarette,  on  ne  peut  s'étonner  du  goût  que  vous  avez  pour 
elle. 

d'estrigaud. 

Certes!  c'est  une  liaison  si  plausible,  que  personne  n'a 
soupçonné  qu'elle  en  cachait  une  autre. 

A. \  NETTE. 

Une  autre? 
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D^ESTRIGAUD.  » 

Qai  a  duré   cinq   ans,  avec   une  femme  dont  la   sïttia-  r 

tioQ  exigeait  les  plus  grands  ménagements,  et  doat  la  ré- 
putation n'a  pas  été  effleurée,  grâce  à  ma  pauvre  NavarclLt?. 

ANNETTE. 

Cette  dame  s'accommodait  du  partage  ? 

d'estrigaud. 
Elle  savait,  à  n*en  pouvoir  douter,  que  depuis  longtemps 
Navarette  n'est  qu'une  amie  pour  moi. 

ANNETTE. 

Et  mademoiselle  Navarette  acceptait  ce  rôle  de  paravent? 
d'estrigAud. 

11  a  tant  de  compensations  !  D'abord  il  lui  laisse  toute  la 
liberté  compatible  avec  les  vraisemblances  dont  j'ai  besoin  ; 
ensuite  il  lui  fait  dans  son  monde  une  position  très-envléc, 
permettez-moi  cette  fatuité;  entin  il  lui  constitue  une  richti 
sinécure. 

ANNETTE. 

En  somme,  c'est  un  expédient  assez  dispendieux. 

d'estrigaud. 
Qu'est-ce  qu'une  cinquantaine  de  mille  francs  par  an,  au 
prix  du  repos  de  la  femme  qu'on  aime? 

ANNETTE. 

Vous  Taimez  donc  beaucoup  ? 

d'estrigaud. 
Je  l'ai  beaucoup  aimée  jusqu'au  jour  où  une  autr*>.*, 

ANNETTE. 

A  propos  d'amourettes,  empêchez  donc  mon  frère  lie  s'ii- 
mouracher  de  la  petite  Aline.  JL- 

d'eSTRIGAUD,   à  part. 

Elle  rompt  les  chiens. 


■:,■■>. 
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ÀNNETTE. 

Mon  père  a  un  très-beau  parti  pour  lui,  cinq  cent  mille 
^  francs,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'Aline  fut  compromise,  pour 
rien  au  monde. 

d'estrigaud. 
Hum!  il  est  peut-être  un  peu  tard. 

ANNETTE. 

Fi  donc  !  ils  en  sont  encore  aux  coquetteries  les  plus  in- 
nocentes. 

d'estrigaud. 

Croyez-vous  ? 

ANNETTE. 

Est-ce  que  Lucien  vous  a  fait  quelque  confidence? 

d'estrigaud. 

Au  contraire...  il  évite  ce  sujet  de  conversation  avec  un 
soin...  qui  [prouve  que  les  choses  sont  plus  avancées  que 
vous  ne  pensez. 

ANNETTE. 

C'est  impossible  !  Il  faudrait  admettre  qu'Aline  est  l'hypo- 
crisie en  personne,  car  elle  est  aussi  naturelle  avec  lui  qu'a- 
vec moi-même. 

d'estrigaud. 

L'hypocrisie  étant  une  vertu  essentiellement  féminine... 

ANNETTE,  lai  faisant  place  snr  le  canapé. 

C'est  bon  à  dire...  Voyons,  que  savez-vous?  car  vous  me 
faites  peur. 

d'estrigaud,   8*a8seyant  près  d'elle. 

En  ma  qualité  d'homme  vertueux,  j'ai  la  confiance  de 
beaucoup  de  jolies  femmes,  et  je  sais,  bon  nombre  de  petits 
secrets...  mais  je  les  garde.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire, 
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et  je  vous  le  dis  très-sérieusement,  c'est  que  j'arrêterai  cette 
sotte  intrigue  d'où  il  ne  peut  sortir  rien  de  boa  ni  pour 
votre  frère,  ni  pour  votre  protégée. 

ANNETTE. 

Eh  bien,  cela  me  suffit...  puisqu'il  faut  que  cela  me  suf- 
iise.  Mais  je  ne  vous  croyais  pas  si  discret. 

d'estrigaud. 

Le  grand  art  est  de  l'être  sans  le  paraître.  Le  secret  d'unu 
femme  est  plus  en  sûreté  avec  moi  qu'avec  son  confesseur. .. 

11  loi  prend  U  mi^'m^ 
ANNETTE,   se  levant. 

Eb  bien,  mon  cber  confesseur,  donnez-moi  un  couseiL 

D'eSTRIGAUD,  à  pari. 

Elle  rompt  trop. 

ANNETTE. 

Que  dois-je  offrir  à  mademoiselle  Navarette  pour  prix  du 
ses  leçons  ? 

d'estrigaud. 
Le  bracelet  de  ce  matin  vous  acquitte  amplement. 

ANNETTE,  près  de  la  tabla  du  milieu,  jouant  avec  un  albtun^ 

Je  regrette  presque  de  le  lui  avoir  donné. 

u'estrigaud. 
Voilà  un  mot  qui  me  dédommage. 

ANNETTE. 

Si  je  lui  proposais  un  écbange...  très- avantageux? 

d'estrigaud. 
Laissez-lui  ce  brimborion  et  faites-moi  la  grâce  d'eu  vemr 
choisir  un  autre  dans  ma  collection. 

ANNETTE. 

Chez  vous  ? 
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d'estrigaud. 

Croyez- vous  que  ce  soit  l'antre  du  lion?  Je  vous  jure  qu'on 
en  sort  comme  on  y  est  entrée.  Toutes  ces  dames  m'ont  fait 
l'honneur  de  visiter  mes  antiquités,  et  cela  n'a  pas  donné 
lieu  à  la  moindre  médisance. 

ANNETTE. 

Eh  bien,  j'irai  avec  mon  frère. 

d'estrigaud. 

Avec  votre  frère  seulement?  C'est  bien  hardi.  A  votre 
place,  j'emmènerais  mon  père,  mes  enfants  et  leur  gou- 
vernante. 

ANNETTE. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  y  aller  seule. 

d'estrigaud. 
Ne  dites  pas  cela  devant  la  duchesse  de  Somo-Sierra,  ni 
devant  la  marquise  de  Villejars,  ni  devant... 

ANNETTE. 

Pourquoi  ? 

d'estr;igaud. 

Parce  que  ces  dames,  étant  venues  seules  chez  moi,  vous 
trouveraient  un  peu  bien  collet  monté  et  se  demanderaient 
dans  quel  couvent  de  la  rue  Saint-Denis  vous  avez  été  élevée. 

ANNETTE. 

Ces  dames  ont  été  chez  vous...  seules? 
d'estrigaud. 

Je  vous  le  jure.  Après  cela,  ce  sont  de  fort  grandes  dames 
qui  ne  font  à  aucun  mortel  l'honneur  de  le  trouver  dange- 
reux. 

ANNETTE. 

Et  vous  imaginez-vous  par  hasard  que  je  vous  trouve  dan- 
gereux, moi? 


V, 


ACTE  DEUXIÈME.  399 

d'estrigaud. 

Ma  foil  vous  réduisez  ma  modestie  à  quelque  sypposilion 
analogue. 

ANISETTE. 

Ahl  VOUS  mériteriez  bien... 


SCÈNE  YIII. 
Les  Mêmes,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Tiens,  Raoul!  bonjour.-  (a  Anneite.)  Comment,  ihVnetisei 
Navarette  est  partie  depuis  une  demi-heure  et  ta  toilette 
n'est  pas  plus  avancée? 

ANNETTE, 

Ne  t'en  prends  qu'à  ton  ami.  Mais  je  vais  réparer  le  temps 
perdu.  Au  revoir,  baron.  (Bas,  à  d'Estrigaud.)  Enlreprenez-lc 
donc  au  sujet  d'Aline. 

Elle  sort  yAt  lé  j^Mchfl'* 
u'£STRIGAL'D,à  part;  il  s'assied  sur  le  canapé  <Aii  •^akiihe* 

Elle  viendra.  (Haut.)  Eh  bien,  Saint-Preus,  quoi  de  nou- 
veau? 

LUCIEN. 

Pourquoi  Saint-Preux? 

d'estrigaud. 

N'était-ce  pas  un  jeune  homme  romanesque  et  éplato- 
laire  ? 

LUCIEN. 

Eh  bien? 
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D*ESTRIGAUD. 

Mon  rêve  a  toujours  été  de  te  voir  épouser  une  orpheline 
vertueuse  et  pauvre. 

LL'CIEN. 

A  qui  en  as- tu? 

d'estrigaud. 

Les  joies  du  foyer,  mon  ami!  le  berceau  près  du  lit!  la 
mère,  la  jeune  mère,  qui  nourrit  son  huitième  enfant... 

LUCIEN. 

Ah  çà!  quelle  mouche  t'a  piqué? 

d'estrigaud. 

Tu  prendras  un  état,  tu  deviendras  un  homme  sérieux  et 
utile;  tu  aspireras  aux  honneurs  municipaux,  ^t  tu  ne 
mourras  que  décoré  ! 

LUCIEN. 

Va -t'en  au  diable  ! 

d'estrigaud. 

Pas  de  décoration?.,  non?  Au  fait,  ta  femme  doit  être 
démocrate  comme  son  vertueux  frère. 

LUCIEN. 

Ahl  ah  !  —  Assez,  mon  bon.  La  mouche  qui  t'a  piqué,c'est 
la  mouche  du  coche.  Je  ne  cours  aucun  des  dangers  aux- 
quels tu  m'arraches.  Si  jamais  je  me  marie,  ce  sera  pour 
faire  une  fin^  et  je  ne  me  laisserai  administrer...  qu'abonnes 
enseignes, 

d'estrigaud. 

Alors,  pourquoi  fais-tu  la  cour  à  la  petite  Aline? 

LUCIEN. 

Un  ragot  de  ma  sœurl 
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d'estrigaud. 
Pas  seulement  de  ta  sœur.  Le  bruit  court  que  tu  te  ranges. 

LVCIEN. 

Je  fermerai  la  bouche  à  la  calomnie.  Qtiant  à  mademoiselle 
Aline,  je  n*y  pense  pas  plus  qu'au  Grand  Turc,  et  tu  sais  si 
ce  potentat  me  préoccupe. 

d'estrigaud, 

A  la  bonne  heure.  Mais  permets-moi,  pour  clore,  de  te 
rappeler  ce  principe  immortel  :  le  sage  ne  doit  écrire  qu'à 
son  bottier,  et  encore  doit-il  tâcher  de  rattraper  sa  lettre. 

LUCIEN. 

Que  veux-tu  dire? 

d'estrigaud. 

Rien.  Je  ne  te  demande  pas  tes  confidences.  Fais  ton 
profit  de  mon  précepte,  voilà  tout. 

LUCIEN.  * 

Tu  me  crois  plus  jeune  que  je  ne  suis. 

d'estrigaud. 

Tant  mieux.  J'ai  rempli  le  premier  devoir  de  l'amiLi^'i,  qui 
est  d'être  désagréable  à  son  ami;  je  laisse  le  iTsle  nux 
dieux. 

LUCIEN. 

Trouves-tu  sérieusement  que  c'est  le  devoir  de  l'amitié  ? 

d'estrigaud. 
Très-sérieusement,  puisque  je  le  remplis. 

LUCIEN. 

C'est  juste.  Tu  me  tires  d'une  indécision  où  j'osais  :  j'ai 
quelque  chose  sur  le  cœur  que  je  n'osais  pas  te  dire.  .♦ 
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d'estrigaud. 
Va!  je  suis  prêt  à  tout. 

LUCIEN. 

Eh  bien,  Navarette. . .  te  trompe. 

d'estrigai  n. 
Est-il  possible  ? 

LUCIEN. 

Avec  ce  petit  drôle  de  Cantenac. 

D*ESTRIGAUD 

En  es-tu  bien  sûr? 

LUCIEN. 

Si  tu  veux  des  preuves... 

d'estrigaud. 

Merci,  mon  cher  enfant.  Ou  je  le  sais,  ou  je  Tignore.  Si  je 
rignore,  tu  troubles  inutilement  ma  douce  quiétude  ;  mais 
si  je  le  sais...  regarde-toi  dans  la  glace. 

LUCIEN. 

.  Bah? 

d'estrigaud. 

Apprends  qu'un  gentilhomme  doit  se  laisser  tromper  par 
sa  maîtresse  aussi  bien  que  par  son  intendant.  Navarette  fait 
partie  de  mon  train,  comme  m'es  chevaux. 

LUCIEN. 

Je  comprends  jusqu'à  un  certain  point  qu'on  n'entrave  pas 
la  carrière  de  ces  demoiselles  ;  mais  Cantenac  ne  rapporte 
rien  à  celle-ci  :  il  est  l'amant  de  cœur. 

d'estrigaud. 

Pardieu!  je  voudrais  bien  voir  que  ce  maroufle  se  permît 
de  payer  mes  gens  ! 


ACTE  DEUXIÈME.  403 

LUCIEN. 

D'Estrigaad!  tu  es  plus  grand  que  natare!..  Je  ne  serai 
jamais  qu'un  enfant  à  ô6té  de  toi. 

d'estrigaud. 

J*ai  de  la  peine  à  t'ouvrir  les  idées,  mais  je  n'en  désespère 
pas.  Silence  !  voici  l'homme  de  Plutarque. 


SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Bonjour,  ami.  —  Je  viens  de  chez  vous,  monsieur. 

d'estrigaud. 
M'apportez- vous  des  nouvelles? 

ANDRÉ. 

J'en  allais  chercher. 

d'estrigaud. 

Les  alfairesne  se  font  pas  si  vite.  Ces  messiours  ne  m'ont 
pas  encore,  rendu  réponse  ;  mais  ils  étudieul  votre  projet 
très-sérieusement,  et  je  crois  que  l'idée  les  murd  ;  autrement 
ils  auraient  déjà  refusé. 

ANDRÉ. 

Vous  croyez  qu'ils  accepteront? 

d'estrigaud. 

Dame!  je  trouve  l'affaire  magnifique.  Dans  deux  on  trois 
jours,  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  Un  peu  de  pa- 
tience. 

ANDRÉ. 

J'en  ai  beaucoup  ordinairement;  mais  je  ne  sais  que  fairo 
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de  mon  corps  dans  ce  Paris  où  je  ne  connais  plus  personne. 

d'estrigaud.  j 

Justement  voos  trouverez  chez  vous  une  invitation  pour 
demain. 

ANDRÉ. 

Une  invitation?  De  qui? 

d'estrigaud. 

D'une  jolie  femme  à  qui  j*ai  inspiré  une  grande  envie  de 
vous  connaître;  en  un  mot,  de  Navarette. 

ANDRÉ. 

Navarette?  Pardonnez  à  l'ignorance  d'un  provincial... 

d'estrigaud. 
C'est  ma  maîtresse. 

ANDRÉ. 

Tiens  ! 

d'estrigaud. 
Cela  vous  étonne? 

ANDRÉ. 

Oui.  Je  croyais  que  vous  pensiez  à  vous  marier. 

d'estrigafd. 
Moi?  Ah!  monsieur,  je  n'ai  rien  fait  qui  justifie  ce  soup- 
çon. 

ANDRÉ. 

Pardon,  je  me  rétracte. 

d'estrigaud. 

J'accepte  vos  excuses.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas?  Vous 
trouverez  là  quelques  financiers  bons  à  connaître,  sans 
compter  votre  ami  Lucien. 

ANDRÉ. 

Je  suis  très -reconnaissant. 
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d'estrigaud. 

Adieu,  messieurs.  J'ai  un  ordre  à  donner  à  mon  agent  de 
change  et  je  ne  le  trouverais  plus  à  la  Bourse.  A  demain. 

Il    Uru'l, 


SCÈNE  X. 
ANDRÉ,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Hein  !  quel  homme  charmant  ! 

ANDRÉ. 

Savais-tu  qu'il  ne  veut  pas  se  marier? 

LUCIEN. 

Parbleu  1 

ANDRÉ. 

Alors,  tu  ne  t'aperçois  donc  pas  qu'il  faiL  la  cour  :ï  ia 
sœur? 

LUCIEN. 

Allons  donc  ! 

ANDRÉ. 

Cela  saute  aux  yeux  les  moins  clairvoyants.  Tant  que  j'ai 
cru  que  c'était  pour  le  bon  motif,  je  ne  t'ai  rien  dit,  el  pour- 
tant il  y  aurait  peut-être  eu  beaucoup  à  dire.,,  mais  du 
moins  ne  faut-il  pas  que  ton  amitié  pour  i^e  faux  Eirni  t'd- 
veugle  ici  plus  longtemps. 

LUCIEN. 

Mon  bon,  ou  je  le  sais,  ou  je  l'ignore.  Si  je  llgnore,,. 

ANDRÉ. 

Je  te  l'apprends. 

V.  53. 
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LUCIEN. 

Oui;  mais,  si  j6  le  sais,  regarde^toi  dans  la  glace. 

ANDRÉ. 

Si  tu  le  sais,  c'est  toi  qae  je  regarde,  et  entre  les  deux 
yeux.  —  Allons!  voilà  encore  que  je  donne  dans  le  pan- 
neau I  Je  me  couvre  de  ridicule  comme  toujours  ..  mais, 
franchement,  pouvais-je  m'attendre  à  une  charge  quand  il 
s'agit  de  ta  sœur? 

LUCIEN. 

Comment  veox-tu,  bêla,  que  d'Estrigaud  fasse  à  ma  sœur 
une  cour  sérieuse  quand  il  a  une  maîtresse  officielle?  Il  est 
en  coquetterie  avec  Annette,  rien  de  plus. 

ANDRÉ. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  déjà  trop.  Je  te  déclare  que 
si  un  homme  était  en  coquetterie  pareille  avec  Aline... 

LUCIEN. 

C'est  tout  différent  :  Annette  est  veuve,  elle  sait  ce  qu^elie 
fait,  et  je  te  prie  de  croire  qu'elle  est  honnête  femme. 

ANDRÉ. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  m'en  prier.  Mais  une  honnête 
femme  est  peut-être  plus  facile  à  compromettre  qu'une 
autre,  parce  qu'elle  ne  se  croit  pas  vulnérable .  Enfin,  veille 
au  grain.  Fille,  femme  ou  veuve,  une  sœur  est  toujours  sou? 
la  garde  de  son  frère. 

LUCIEN. 

Ventre-de-biche  !  ami  Lagarde,  tu  es  bien  nommé. 


'^T    ' 
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SCÈNE     XI.  .  i 

Les  Mêmes,  Un  Domestique,  puis  AUNE, 

LE     DOMESTIQUE.  ,      * 

Madame  la  marquise  attend  M.  Lucien. 

LUCIEN. 

J'y  vais,  (a  aUdo  qui  eotre.)  Les  enfants  ont  été  hien  sâgt*^, 
cousine?  ils  se  sont  amusés?  ils  n*ont  pas  eu  froid?  Je  vais 
faire  mon  rapport  à  leur  mère. 

ANDRÉ. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  ce  garçon-là.  ÏI  se  moque 
des  choses  les  plus  sacrées  ! 

ALINE. 

Ne  t'arrête  pas  à  cela.  Sa  perversité  n'est  qu'ime  mncbaole 
affectation...  C'est  l'âme  la  plus  délicate,  la  plus  géuèrousi*.  .- 

ANDRÉ. 

Qu'en  sais-tu? 

ALINE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire  ;  mais  Lucien  s'est  condutt,  vois- 
ta,  comme  toi  seul  serais  capable  de  te  conduire»  toi  ou  mon  ^ 

père.  Si  je  n'avais  pas  promis  de  me  taire,  tuadorerata  celai 
que  tu  condamnes. 

ANDRÉ. 

Vraiment?  —  Dis-moi,  mon  enfant  :  tu  sais  qu^l  est  Irès- 
riche? 

ALINE. 

Qu'importe  ! 
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AXDRÉ. 

Tn  ne  peux  pas  Tépouser,  ne  roobliô  pas. 

ALINE. 

Mais  je  n*y  songe  pas. 

ANDRÉ. 

Je  t'avertis.  M.  Tenancier  m'a  parlé  de  ses  projets  snr  son 
fils...  Il  a  en  vue  un  très-beaa  parti 

ALINE. 

Un  parti?..  Tu  as  raison;  emmène-moi. 

ANDRÉ. 

En  es-tu  déjà  là? 

ALINE. 

Je  n'en  sais  rien...  tu  m'as  donné  on  coup...  Emmène-moi. 

ANDRÉ. 

Nous  avions  bien  besoin  (le  ce  malheur-là  1  Ah!  c^est  ma 
faute!  j'aurais  dû  prévoir  ce  qui  arrive! 

ALINE. 

Ne  t'afflige  pas,  va  !  Tu  m'as  avertie  à  temps;  je  l'oublie- 
rai... ou,  si  je  ne  l'oublie  pas,  tu  en  seras  quitte  pour  me 
garder  près -de  toi  toute  ma  vie...  En  seras-tu  fâché? 

ANDRÉ. 

G  chère  Aline  !  cher  portrait  de  ma  mère  !  tu  as  son  âme 
comme  tu  as  son  visage  et  son  nom.  (ii  l'embraMe.)  Allons,  je 
vais  chercher  un  nid;  dans  deux  jours,  nous  serons  instal- 
lés... (a  part,  en  sortant.)  Elle  l'oubliera. 

La  toile  tombe. 
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Chez  d'Estrigaiid.  —  Un  cabinet  plein  d'obJBU  it'nrï,  —  Ta  Av]^nttBr  nu  nhocnkx 
est  servi  sur  un  ipiunl-in. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

WILLIAM,   en  livrée  du  matin  ;   Q  L"  R  N  T  f  N  ,  ^-n  îiabil  miip, 
la  serviette  sur  k  binn* 

WILLIAM. 

Monseigneur  n'est  pas  encore  levè^  Tnonsieiir  Quenlîn? 

QUENTI?;. 

Je  Taltends. 

WILLIAM. 

En  voilà  un  fainéant!  Il  est  midi* 

QUENTIN. 

Si  vous  étiez  rentré  chez  vous  h  liuit  lieiire^  du  maUîi, 
monsieur  William... 

WILLIAM- 

Quelle  bonne  charge!  Il  s'est  coiiclié  Mer  soir  h  dix  heures. 

QUENTIN. 

Vous  êtes  nouveau  dans  la  maison,  mon  cher.  Apprenez 
que,  deux  fois  par  semaine.  M*  le  baron  se  couche  à  dix 
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heures  poar  se  relever  à  deux  et  ne  rentrer  chez  loi  qa'au 
jour. 

WILLIAM. 

Est-il  bête  ! 

QUENTIN. 

Vous  sortez  d'une  maison  de  parvenus  où  les  domesticiiies 
méprisent  les  maîtres,  monsieur  William;  ce  n'est  pas  dans 
les  allures  d'ici.  M.  le  baron  en  remontrerait  au  plus  malin 
d'entre  nous.  Quand  il  se  couche  à  dix  heures  et  se  relève  à 
deux,  c'est  pour  arriver  frais  au  jeu  tandis  que  les  autres 
soat.  fatigués. 

WILLIAM. 

Ah!  c'est  différent. 

SCÈNE    II. 

Les   Mêmes,   D'ËSTRIGAUD,   ea  veste  de  soie. 

d'estrigaud. 
'  Que  faites-vous  là,  William  ? 

WILLIAM. 

Je  venais  prendre  les  ordres  de  M.  le  baron  pour  la  voi- 
ture. 

d'estrigaud. 

Quand  j'aurai  lu  mes  lettres.  (WllUam  sort.  —  D'Éstrigandse  met 
à  table,   et  mange   toat  ea  décachetant   ses   lettres.)   Ce    u'est  paS  HlOn 

chocolat  ordinaire,  Quentin. 

QUENTIN. 

Pardon,  monsieur  le  baron. 

d'estrigaud. 
Je  vous  dis  que  non.  Ce  coquin  de  CoutelaFd  aura  changé 
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de  fournisseur  pour  gagner  dix  sous.  Je  veux  bien  qu'il  me 
vole,  mais  je  ne  veux  pas  qull  liarde.  Vous  le  lui  direz. 
Emportez  cette  drogue-là. 

QUENTIN. 

Monsieur  le  baron  yeut-il  une  aile  de  volaille? 

d'estrigald. 
Euh!.,  non.  Je  n'ai  pas  faim.  J'ai  soupe  au  cercle.  (QaeoUn 

vnt  eo  emportant  lo  plateau  et  la  petite  table,  qu'il  range  dans  un  coin.  — 
D'Estrigaad,  resté  seul,  ouvre   une  lettre.)  De   mOU  agent  de  change. 

Tiens,  je  ne  pensais  plus  à  mes  ordres  d'hier  soir...  Ils 
valent  pourtant  la  peine  qu'on  y  songe.  —  Eh  bien,  c'est 
aujourd'hui  la  baisse  annoncée,  demain  la  liquidation,  dans 
huit  jours  j'aurai  réalisé  mon  bénétice.  Ma  foi!.,  ce  sera  fort 
à  propos.  Il  y  avait  longtemps  que  ce  petit  drôle  de  Cantenac 
n'avait  donné  de  renseignements  à  Navarette.  Il  manque  à 
tous  ses  devoirs.  Se  croirait-il  aimé  pour  lui-même,  l'imbé- 
cile? Si  jamais  je  me  raccommode  avec  son  patron,  comme 
je  le  consignerai  à  la  porte  I  (ouvrant  une  autre  lettre.)  Comtesse 
de  Saint-Gilles...  surnommée  la  bête  du  bon  Dieu.  (Usant.) 
«  Cher  baron,  la  marquise  Galéotti  m'a  inspiré  une  folle 
envie  de  voir  votre  fameuse  collection,  et  nous  devons  lui 
rendre  visite  aujourd'hui  même.  »  (il  se  lève.)  Que  le  diable 
emporte  les  bourgeoises  et  la  bourgeoisie  !  La  belle  Annette 
peut  bien  rester  chez  elle  si  elle  ne  veut  venir  que  sous 
bonne  escorte!  Je  croyais  pourtant  l'avoir  piquée  au  jeu... 
Mais  sa  prudence  native  a  été  la  plus  forte,  (usaot.)  «  Nous 
avons  tout  simplement  pris  rendez-vous  chez  vous.  »  Oh! 
olil  rendez-vous  chez  moi  au  lieu  de  venir  ensemble?  Voilà 
qui  me  parait  moins  simple  qu'à  vous,  bonne  Saint-Gilles... 
^Lisant.)  «  ...Rendez-vous  chez  vous,  la  marquise  ayant  dans 
votre  quartier  quelques  visites  qui  l'empêchent  de  me  venir 
chercher.  »  Cette  explication  vous  a  suffi,  ange  de  candeur? 
—  Que  peut  donc  manigancer  la  petite  marquise  sous  l'égide 
fie  votre  naïveté?  (usant.)  a  Nous  avions  comploté  de  vous 
surprendre,  »  Vous  vous  croyez  du  complot?  (Lisant.)  «  Mais 
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1  peur  que  nous  ne  nous  cassions  le  nez.  »  Le  vôtre  serait 
jamais  regrettable,  madame,  (usant.)  «  ...  Et  je  crois  pru- 
nt  de  vous  avertir  que  nous  serons  chez  vous  à  trois  heures 
écises.  1)  Très-prudent,  on  ne  peiit  pas  plus  prudent,  et  je 
us  remercie.  Ou  je  ne  sais  plus  déchiffrer  une  femme,  ou 
plan  de  la  marquise  est  d'arriver  seule  cinq  minutes  avant 
comtesse,  en  me  disant  :  «  Vous  voyez,  baron,  qu'on  n'a 
s  peur  de  vous.  »  Ah  !  rusée,  vous  voulez  faire  vos  preuves 

lionnerie  sans  rien  risquer!  avoir  la  crânerie  des  grandes 
mes  sans  vous  départir  de  votre  prud'homie  originelle! 
jureusement  pour  moi,  vous  n'avez  pas  osé  mettre  votre 
;orte  dans  votre  confidence,  et  je  vous  tiens,  (ji  se  dirige  rers 
abie  de  droite  et  écrit.)  «  Chère  comtcsso,  je  suis  au  désespoir; 
ttends  précisément  à  trois  heures  des  personnes  qui  vous 
neraienl  beaucoup,  et  que  vous  ne  me  donnez  pas  le  loi- 

de  contremander.  Ce  sera  donc  partie  remise,  si  vous  le 
ulez  bien.  Je  préviens  la  marquise  par  le  même  messager, 
tré  bien  respectueusement  dévoué,  D'Estrigaud.  »  (fi  sonne; 
•e  Quentin.)  Vous  allcz  faire  porter  tout  de  suite  cette  lettre 
p  William.  A  trois  heures  moins  cinq  minutes,  il  viendra 
e  dame;  vous  l'introduirez  et  vous  ne  laisserez  plus  entrer 
rsonne  sous  aucun  prétexte.  Est-ce  compris? 

QUEISTIN. 

lui,  monsieur  le  baron. 

d'estrigaud. 
Juentin  ! 

QUENTIN. 

^lonsieu^  le  baron  ? 

d'estrigaud. 
rViîliam  me  rapportera  le  cours  de  la  Bourse. 

QUENTIN. 
)ui,    monsieur    le    baron.    (ll   ouvre   la  porte,    aperçoit   Lncien  et 

nce.)  M.  de  Chellebois. 

Il  sort. 


^\r- 


ACTE  TROISIÈME.  413 

SCÈNE   III. 
D'ESTRIGAUD,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Bonjour,  seigneur.  Comment  se  porte  aujourd'hui  Votre 
Grâce? 

d'ESTRIGAUD,  assis. 

Comme  hier  et  comme  demain. 

LUCIEN. 

Tu  es  de  fer,  c'est  connu.  Entre  nous,  quel  âge  peux-tu 
bien  avoir' 

d'estrigaud. 

Ehl  eh!.,  la  quarantaine...  hien  sonnée! 

LUCIEN. 

Bah?  Je  te  donnais  vingt-cinq  ans. 

D'ESTRIGAtD. 

Mauvais  plaisant! 

LUCIEN. 

Ma  parole...  et  plutôt  deux  fois  qu'une. 

D'eSTRIGAUD,  sèchement. 

Jette  donc  ton  cigare  ;  j'attends  une  femme. 

LUCIEN,  jetaut  son  cigare  dans  la  cheminée. 

Ohl  tu  es  encore  nubile,  je  n'en  doute  pasi  La  preuve, 
c'est  que  je  songe  à  te  marier. 

d'estrigaud. 

Hein? 
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LUCIEN. 

Et  je  viens  dans  Tintention  e:(presse  de  te  sonder  adroite- 
ment à  ce  sujet. 

D*ESTRIGAUD. 

Quelle  est  cette  charge? 

LUCIEN. 

Rien  de  plus  solennel.  Le  mariage  est-il  absolnment  excla 
de  ton  programme,  oni  ou  non? 

d'estrigaud. 

Absolnment,  non... 

LUCIEN.' 

Eh  bien,  si  tu  admets  la  possibilité  de  te  marier,  voilà  le 
moment.  Tu  peux  encore  choisir,  dans  quelques  années  tu 
ne  le  pourras  plus.  J'ai  un  parti  pour  toi  :  une  veuve  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  fort  riche,  très -belle,  avec  un  nom 
aristocratique. 

d'estrigaud. 

Taratata!  Tu  ne  m*as  pas  laissé  développer  ma  pensée, 
(il  se  lève.)  Le  mariage  est  pour  moi  la  manœuvre  désespérée 
de  la  frégate  qui  s'échoue  à  la  côte  plutôt  que  d'amener  son 
pavillon.  C'est  l'expédient  suprême  auquel  je  ne  recourrai 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  et,  si  je  m'y  prends  en  effet  trop 
tard,  il  me  restera  toujours  la  ressource  héroïque  du  capi- 
taine :  je  me* ferai  saiiter. 

LUCIEN. 

C'est  ton  dernier  mot? 

d'estrigaud. 
Le  premier  et  le  dernier. 

LUCIEN.  I 

Alors,  mon  cher  Raoul,  je  te  prie  amicalement  de  mode-   ' 
rer  tes  assiduités  auprès  de  ma  sœur. 


ACTE    TROISIÈME.  41S 

n*ESTRIGAtD. 

Comment!  c'est  d'elle  qu'il  s'agissait?  Tu  voulais  être  mon 
frère,  petit  Caïn? 

LUCIEN. 

Ce  m'eût  été  une  grande  joie,  je  l'avoue  ;  mais,  ne  pou- 
vant être  ton  frère,  je  tiens  à  rester  ton  ami  ;  et  c'est  pour- 
quoi je  te  prie...  • 

d'estrigaud. 

Bien,  bien  !  c'est  convenu.  Je  ne  croyais  pas  mes  assidui- 
tés excessives  ;  si  tu  en  juges  autrement,  il  suffit. 

LUCIEN. 

Tu  ne  m'en  veux  pas,  j'espère? 

d'estrigaud. 

Au  contraire;  je  serais  désolé  de  compromettre  une 
femme  quelconque,  à  plus  forte  raison  ta  sœur.  Mais,  dis- 
moi,  est-ce  qu'elle  n'est  plus  résolue  à  rester  veuve? 

LUCIEN. 

Si  bien,  mais  nous  l'aurions  fait  changer  d'avis  à  nous 
deux. 

d'estrigaud. 

Je  n'ai  pas  la  fatuité  de  le  croire...  Elle  a  de  trop  bonnes 
raisons  de  ne  pas  se  remarier!  Je  m'étonne  même  que  tu 
l'y  pousses.  Je  comprendrais  plutôt  qu'au  besoin  tu  l'en  dé- 
tournasses dans  l'intérêt  de  ses  enfants  comme  dans  le  sien 
propre. 

LUCIEN. 

Note  bien  que  je  ne  tiens  pas  autrement  à  la  voir  se  ren- 
gager. Je  dirai  même  que  je  ferais  une  guerre  acharnée  à 
tout  prétendant  qui  ne  serait  pas  toi. 

d'estrigaud. 

Merci,  mon  cher.  Mais  permets  à  un  homme  absohiment 
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défiiatéressé  dans  la  question  de  te  faire  une  petite  observa- 
tion. 

IxUCIEN. 

Va! 

d'estrigaud. 

Moi,  si  j*avais  une  sœur  dans  la  position  de  la  tienne,  et 
si,  en  qualité  d'homme  pratique,  je  lui  interdisais  un  second 
mariage,  je  ne  me  croirais  pas  le  droit  de  venir  ensuite,  en 
qualité  d'homme  vertueux,  gêner  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. 

LUCIEN. 

Qu'entends-tu  par  ces  paroles? 

d'estrigàud. 

Le  monde  vit  de  sous-entendus,  mon  cher.  Il  y  a  une 
foule  de  circonstances  dans  lesquelles  un  homme  de  bon  ton 
doit  fermer  les  yeux,  tant  qu'on  ne  l'oblige  pas  à  les  ouvrir. 

LUCIEN. 

Tu  permettrais  un  amant  à  ta  sœur? 

d'estrigaud. 
Je  ne  permettrais  rien,  mais  j'ignorerais  tout. 

LUCIEN. 

Sais-tu  que  tu  es  horriblement  immoral  ? 

d'estrigaud. 

Pas  plus  que  toi  ;  seulement,  je  suis  logique.  Suppose, 
par  impossible,  que  ta  sœur,  qui  est  jeune,  qui  est  libre,  se 
laisse  aller  à  un  entraînement  bien  naturel,  en  somme,  que 
ferais- tu  ? 

LUCIEN. 

Ce  que  je  ferais  ?  Je  l'obligerais  à  épouser  son  amant. 

d'estrigaud. 
Et  si  elle  refusait  de  ruiner  ses  enfants? 
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LUCIEN. 

Je  me    brouillerais  avec  elle,  donc!  et  je  souflleterais  le 
monsieur. 

u'estrigaud. 

Ce  serait  la  conduite  d'u-n  pédant  et  non  d'un  gentleman. 

LUCIEN. 

Pédant  tant  que  tu  voudras...  On  voit  bien  que  tu  n'as 
pas  de  sœur. 

d'estrigaud. 

C'est  possible.  Quant  à  la  tienne,  dors  en  paix  ;  la  sœur 
d'un  ami  m'est  aussi  sacrée  que  sa  femme,  (a  part.)  Ni  plus 
ni  moins. 


M.  Lagarde. 


QUENTIN^   aDDonçant. 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  ANDRÉ. 


LUCIEN. 

Que  t*arrive-t-il  donc?  Tu  as  l'air  bouleversé. 

d'estrigaud. 
C'est  vrai. 

ANDRÉ. 

On  le  serait  à  moins.  J'ai   appris  que  sir  James  Lindsay 
est  à  Paris. 

d'estrigaud. 
Qui  ça,  sir  James  Lindsay  ? 
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A>'DRÉ. 

L'agent  anglais  qui  a  déjà  fait  manquer  l'affaire  en  Es- 
pagne. Il  est  descendu  hier  au  Grand  Hôtel.,,  Je  viens  de 
vérifier  le  fait. 

d'estrigâld. 

Eh  bien,  mon  cher,  îl  vient  trop  tard,  voilà  tout*  Nou- 
velle pour  nouvelle  :  j'ai  causé  cette  nuit  au  cercle  avec  nos 
financiers  ;  décidément  ils  épousent  votre  affaire. 

ANDRÉ. 

Quel  bonheur  ! 

d'estrigald. 

Nous  signerons  l'acte  de  société  un  de  ces  matins,  et  je 
vous  certifie  que  sir  James  Lindsay  n'apporte  pas  assez  de 
guinées  pour  faire  lâcher  prise  à  nos  loups-cerviers. 

ANDRÉ. 

Vous  me  mettez  du  baume  dans  le  sang.  Que  de  remer- 
ciments!.. 

d'estrigald. 
C'est  nous, qui  vous  en  devrions,  si  cette  monnaie  avait 
cours  en  affaires.  Vous  nous  apportez  une  spéculation  ma- 
gnifique . . . 

LUCIEN. 

Et  nationale  ! 

d'estrigald. 
Et  nationale...  j'oubliais  ce  point.  A  combien  estimez- 
vous  votre  part  dans  cette  entreprise  patriotique  ? 

ANDRÉ. 

Je  ne  sais  trop...  Après  complète  exécution,  à  quatre  ou 
cinq  cent  mille  francs. 

d'estrigald. 
Avouons  qu'il  est  doux  de  servir  sa  patrie  à  ce  prix-là. 
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LUCIEN. 

On  la  trahirait  pour  moins. 

ANDRÉ. 

Oh  !  Lucien,  prends  garde. 

LUCIEN. 

A  quoi,  Marc-Aurèle  V 

ANDRE,   riant. 

Prends  garde  de  déprécier  ]a  trahison  par  le  bon  marché. 

LUCIEN. 

A  la  bonne  heure!  Mais  lu  avais  mis  le  pied  sur  réchelle. 

ANDRÉ. 

Avoue  que  je  Tai  retiré  à  temps. 

LUCIEN. 

Tu  te  formes. 

ANDRÉ,   &  d'Estrigand. 

Que  vous  ont  dit  ces  messieurs  ? 

d'estrigaud. 

A  plus  tard  les  détails.  Il  faut  que  je  m'habille  pour  rece- 
voir des  dames.  Je  vous  conterai  les  choses  en  long  et  en 
large  ce  soir  chez  Navaretle...  Vous  n'oubliez  pas  que  vous 
y  dinez  ?  Vous  me  permettez  de  procéder  à  ma  toilette, 
n'est-ce  pas  ? 

ANDRÉ. 

Je  vous  en  prie. 

d'estrigaud. 
A  ce  soir. 

11  tfort. 
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SCÈNE   V. 
ANDRÉ,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Commences-lu  à  revenir  de   tes  préventions    sur    son 
compte  ? 

ANDRÉ. 

Ma  foi,  il  me  rend  là  un  fier  service,  et  je  voudrais  de  bon 
cœur  n'avoir  que  du  bien  à  penser  de  lui. 

LUCIEN. 

Eh  bien,  ne  te  gêne  pas  ;  nous  venons  d'avoir  une  expli- 
cation à  Tendroit  d'Annette  ;  en  somme,  il  a  été  tout  ce  gue  i 
tu  peux  souhaiter,  I 

ANDRÉ. 

Voilà  qui  me  raccommode  tout  à  fait  avec  lui...  et  avec  toi. 
Oui,  je  t'en  voulais  de  ta  légèreté  sur  un  point  qui  touche  1 
de  si  près  à  Thonneur.  Je  te  méconnaissais. 

LUCIEN. 

Hélas  I  le  sort  des  belles  âmes  n*est-il   pas  d'être  naécon- 
nues  de  leurs  contemporains  ?  Vois  Aristide  I 

ANDRÉ. 

Et  Cartouche  ! 

LUCIEN.  I 

Dis  donc,  toi  !  sais-tu  que  tu  marches  à  pas  de  géant  ? 

ANDRÉ. 

1 
Que  veux-tu  I  Tu  m'as  prouvé  qu'on  peut  rester  vertueux  1 
sans  être  toujours  à  cheval  sur  le  sérieux  des  choses...  Je 
mets  pied  à  terre. 
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LUCIE^. 

Ne  t'excuse  pas  ! 

ANDRÉ. 

Et  puis  je  suis  si  content  !  mon  affaire  prend  si  bonne 
tournure  ! 

LUCIEN. 

Ce  ne  sera  pas  désagréable,  non  !  dans  un  an  ou  deui, 
d'avoir  vingt  bonnes  mille  livres  de  rente  I 

ANDRÉ. 

A  la  rigueur!..  Mais  d'abord,  mais  surtout,  de  mettre 
mon  idée  en  œuvre,  d'attacber  mon  nom  à  une  grande  chasp, 
à  un  grand...  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  à.  un  grand 
bienfait  ! 

LUCIEN. 

Oh!  oh!  la  gloire? 

ANDRÉ. 

Eh  donc  I  s'il  y  a  un  orgueil  légitime,  n'est-ce  pas  celui 
d'être  utile? 

LUCIEN. 

Utile  et  décoré,  nous  y  voilà  !  Eh!  t'imagines-tu,  créature 
primitive  et  printanière,  que  le  monde  accorde  la  moindre 
attention  à  un  homm€  utile  ?  Apprends  qu'il  s'incline,  n  du 
pas  devant  les  gens  qu'il  estime,  mais  devant  ceux  qu'il  eu- 
vie.  La  richesse  ou  la  célébrité,  pour  lui  tout  est  là  ! 

ANDRÉ. 

Mais  je  serai  célèbre. 

LUCIEN. 

Le  canal  de  Gibraltar  le  sera,  et  non  pas  toi!  Qui  connaît 
en  France  le  nom  de  Riquet?  Vois-tu,  mon  pauvro  bun- 
bomme,  les  œuvres  d'utilité  pratique  sont  condamnées  a.  res- 
ter anonymes!  Le  bienfaiteur  disparait  dans  le  bii  niait. 
C'est  inique,  c'est  absurde,  mais  c'est  comme  ça. 
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ANDRÉ. 

Tu  nVs  ^ès  encourageant. 

LUCIEN. 

Je  t'épargne  des  mécomptes  !  tu  as  la  clef  de  la  fortune  et 
non  celle  de  la  célébrité  ;  ne  Ta  pas  te  tromper  de  porte. 

ANDRÉ. 

Je  croyais  les  aroir  toutes  les  deux. 

LUCIEN. 

Tu  n'es  pas  dégoûté.  Rabats  la  moitié  de  tes  ambitions... 
et  console- toi.  La  part  qni  te  reste  est  encore  la  meilleure... 
Mais  oui  !  sois  donc  franc  ! 

ANDRÉ. 

Peut-être  bien,  après  tout. 

LUCIEN. 

Voyons^  depuis  quinze  jours  que  tu  assistes,  les  mains 
dans  tes  poches,  au  défilé  des  voluptés  parisienne»,  ne  sens- 
tu  pas  grouiller  en  toi  les  convoitises  de  la  jeunesse? 

ANDRÉ. 

Je  ne  dis  pas  non...  Quand  je  rencontre,  emportés  au 
grand  trot  de  deux  chevaux  à  boufTettes  roses,  un  jeune 
homme  et  sa  maîtresse,  les  jupes  flottant  sur  les  roues,., 
il  me  passe  parfois  des  éblouissements  dans  la  cervelle  !  Ça 
me  fait  le  même  effet  que  le  soupirail  de  Chevet  sur  un 
abonné  de  la  pension  Balèche. 

LUCIEN. 

Parbleu  I  la  frugalité  n'est  qu'une  impuissance,  comme 
les  autres  vertus. 

ANDRÉ,   avec  dû  rire  forcé. 

Ëhlehieh! 

LUCIEN. 

Brûler  la  chandelle  par  le  plus  de  bouts  possible,  voilà  le 
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vrai  problème  de  la  vie.  De  tous  les  sages  de  l'antiquité, 
Sardanapale  est  le  seal  qui  ait  en  le  sens  commun. 

ANDRÉ. 

Ah  !  ah  !  ah  I 

LUCIEN. 

Aussi  comme  sa  mort  enfonce  celle  d&  Socrate  ! 

ANDRÉ,  timidement. 

Ohl 

LUCIEN. 

L'un  meurt  piteusement  par  obéissance  aux  lois,  trépas  de 
robin  monomane  !  L'autre,  révolté  sublime,  se  fait  un  bûcher 
de  son  palais  et  y  traîne  avec  lui  les  voluptés  dont  le  destin 
vainqueur  croyait  le  séparer! 

ANDRÉ. 

Tu  es  lyrique...  un  peu  lyrique... 

LUCIEN. 

Eh  bien,  Sardanapale,  c'est  d*£strigaud . 

ANDRÉ. 

Alors,  il  ferait  bien  d'avertir  ses  femmes. 

LUCIEN. 

On  ne  peut  pas  causer  sérieusement  avec  toi  ! 

ANDRÉ. 

Tu  étais  donc  sérieux? 

LUCIEN. 

Oui,  jeune  néophyte,  je  Tétais,  et  vous  me  répondez  par 
des  calembredaines! 

ANDRE. 

Que  le  diable  t'emporte!  On  ne  sait  sur  quel  pied  on 
danse  avec  vous  autres. 
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LUCIEN. 

Ta  tombes  rarement  en  mesure,  j'en  conviens  ;  mais  tu  te 
rattrapes,  il  y  a  progrès. 

ANDRÉ. 

N'est-ce  pas?  je  ne  sens  plus  trop  la  province? 

LUCIEN. 

Plus  as«îez  du  moins  pour  incommoder.  —  Ah  çà!  observe- 
toi  ce  soir  chez  Navarette;  tu  vas  entrer,  je  t'en  préviens, 
dans  le  temple  même  de  la  blague...  Tiens-toi  bien! 

ANDRÉ. 

Mon  Dieu,  c'est  Taplomb  qui  me  manque.  Tu  no  te  doutes 
pas  à  quel  point  vous  m'intimidez. 

LUCIEN. 

L'aplomb  te  viendra  avec  la  fortune. 

ANDRÉ,   examioaat  le  saloa. 

Il  est  certain  qu'un  gaillard  logé  comme  ça  n'a  pas  lieu 
d'être  timide;  c'est  un  autre  homme  que  le  pauvre  diable 
qui  loge  en  garni. 

LUCIEN. 

Parbleu  !  Les  philosophes  ont  beau  dire,  l'écaillé  fait  partie 
du  poisson. 

ANDRÉ. 

On  ne  peut  pas  se  défendre  d'un  certain  respect  pour  le 
propriétaire  de  tant  de  belles  choses. 

LUCIEN.     • 

Et  c'est  juste  :  la  richesse  est  une  puissance  dont  le  luxe 
est  la  présence  visible. 

ANDRÉ. 

Je  n'avais  pas  idée  d'un  luxe  pareil. 
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LUCIEN. 

Et  ce  qne  tu  vois  n'est  rien.  En  fait  de  luxe,  le  plus  raffiné 
et  le  plus  cher  est  celui  qui  ne  saute  pas  aux  yeux. 

.  ANDRÉ. 

Combien  donc  dépense  le  baron? 

LUCIEN. 

Cent  cinquante  mille  francs  par  an. 

ANDRÉ. 

Cent  cinquante!  et  il  est  garçon...  Alors,  que  peut-on 
faire  en  famille  avec  vingt  mille? 

LUCIEN. 

Dame!  on  peut  vivre  à  son  aise...  dans  Tacajou,  la  porce- 
laine opaque,  les  fiacres  à  quarante  sous,  les  gants  nettoyés, 
et  les  chemises  de  coton  ;  que  te  faut-il  de  plus? 

ANDRÉ. 

Oh!  rien!.,  nous  sommes  habitués  aux  privations,  nous 
autres!  —  Il  y  a  des  gens  heureux. 

LUCIEN 

Bah!  la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur...  Une  simple 
chaumière...  dans  un  beau  quartier... 


SCÈNE   VI. 

Les   ItfftMES,   D'ESTRÏGAUD,   en  redlojçote. 
LUCIEN. 

Déjà!  Tu  n'as  pas  été  long... 

d'estrigaud. 
Le  temps  vous  a  semblé  court,  messieurs. 
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ANDRÉ. 

Nous  admirions  votre  appartement,  monsieur  le  baron. 

d'estrigaud. 
Il  est  joli,  n'est-ce  pas?  (Bas,  à  Laeien.)  Emmène-le  donc... 

LUCIEN,   à  André.     • 

N*importunons  pas  monsieur  plus  longtemps  ;  les  devoirs 
4e  sa  cliarge  le  réclament. 

d'estrigaud. 

Excusez-moi  de  ne  pas  vous  retenir,  mon  cher;  je  ne 
m'appartiens  pas. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  un  homme  public. 

LUCIEN. 

A  ce  soir. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  VII. 


D'ESTRIGAUD,  seul. 

S'il  savait  qui  j'attends,  il  faudrait  nous  couper  la  gorge, 
Je  le  croyais  plus  fort.  Cette  circonstance  ne  laisse  pas  que 
de  modifier  la  situation.  Ce  que  je  cherche,  moi,  c'est  une 
liaison  de  convenances,  l'association  pacifique  d'un  veuvage 
et  d'un  célibat  sous  le  consentement  tacite  de  la  famille  et 
du  monde.  Je  croyais  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  :  train  de 
maison  honorable,  enfants  bien  élevés,  beau-frère  de  bonne 
humeur,  femme  charmante,  toutes  les  conditions  du  confort 
et  de  la  sécurité.  Mais  ce  n'est  plus  cela  du  tout,  du  moment 
que  le  frère  a  un  double  fond  tragique  ;  il  faudrait  on  me 
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cacher  comme  un  Castillan,  ou  m' exposer  à  des  arias  de  tous 
les  diables,  à  un  scandale,  à  des  scènes  dramatiques...  toutes 
choses  parfaitement  ridicules  et  désagréables.  —  D*un,  autre 
côté,  la  marquise  en  elle-même  est-elle  bien  mon  lot?  A  y 
bien  regarder,  sa  petite  machination  d'aujourd'hui  indique 
une  furieuse  ténacité  de  vertu  bourgieoise.  Je  parviendrais  à 
la  réduire,  que  ses  préjugés  classiques  repousseraient  comme 
du  chiendent;  ce  serait  une  succession  perpétuelle  de  scru- 
pules à  combattre  ou  de  remords  à  éponger...  Elle  est  de  la 
pâte  des  femmes  légitimes  et  non  des  maîtresses.  Elle  ne 
peut  rendre  heureux  qu'un  mari...  et  je  n'en  suis  pas  encore 
là,  grâce  au  ciel!  Décidément,  j'ai  eu  tort  de  contremander 
la  bonne  Saint-Gilles.  Eh  bien,  quoi!  je  serai  respectueux, 
Toilà  tout,  et  je  profilerai  même  de  l'occasion  pour  battre 
honorablement  eu  retraite...  Notre  bail  n'est  pas  signé,  après  . 
tout! 

QUENTIN,   amiODQant. 

Madame  la  marquise  Galéotti. 


SCÈNE  VIIL 
D'ESTRIGAUD,  ANNETTE. 

ANNETTE. 

Vous  voyez,  baron,  qu'on  n'a  pas  peur  de  vous. 

d'estrigaud. 
Quelle  bonne  surprise,  madame  I 

ANNETTE. 

Je  passais  dans  votre  rue,  j'avais  fini  mes  courses  plus  tôt 
que  je  ne  pensais,  je  me  suis  dit  :  a  Voilà  une  belle  occasion 
de  visiter  les  antiques,  »  et  j'ai  arrêté  à  votre  porte. 
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d'esthigaud. 

Vous  êtes  la  plus  grande  dame  que  je  connaisse.  Voulez- 
TOUS  que  nous  passions  dans  ma  galerie? 

ANXETTE. 

Tout  à  rheure.  —  C'est  très-joli  chez  vous.  Je  n'avais  pas 
encore  vu  d'appartement  de  garçon...  Nous  ne  nous  figurons 
pas  du  tout  ce  que  c'est. 

d'esthigaud. 

Vous  vous  imaginiez  le  temple  du  désordre  et  de  l'incon- 
fortable? 

AXNETTE. 

A  peu  près...  mais  je  fais  amende  honorable.  C'est  mieux 
tenu  que  chez  moi.  On  dirait  qu'une  femme  de  goût  a  pré- 
sidé au  moindre  détail.  . 

d'estrigaud. 

Merci  pour  Navarette. 

ANNETTE.  ' 

Ahl  c'est  elle?  I 

d'estrigaud.  I 

Le  soin  de  mon  appartement  fait  partie  de  ses  chastes 
attributions,  et  elle  vient  de  temps  en  temps  y  donner  le 
coup  d'oeil  de  la... 

ANNETTE.  I 

Du  maître*.  | 

d'estrigaud.  j 

De  la  gouvernante.  Mais  le  jour  va  baisser,  et,   si  vousj 

voulez  visiter  ma  collection...  I 

ANNETTE.  | 

Tout  à  l'heure. 

d'estrigaud. 
Qu'attendez-vous  donc? 
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ANNETTE. 

Personne. 

d'estrigiud. 

Et  TOUS  ayez  raison  ;  elle  ne  tiendra  pas. 

Il  Ini  donne  la  lettre  de  la  eomtetse. 
AN  NETTE,  après  avoir  In. 

Que  cette  Sainte-Gilles  est  gauche  !  Mais  qui  vous  dit  qu'elle 
ne  viendra  pas? 

d'estrigaud. 

Je  lui  ai  vivement  répondu  qu'elle  trouverait  visage  de 
bois,  et  que  je  vous  avertissais  en  même  temps  qu'elle.  Ainsi 
ne  lui  dites  pas  que  vous  êtes  venue. 

AN  NETTE,   mettant  la  table  entre  elle  et  d'Estrigaad. 

Mais,  monsieur,  c'est  un  guet-apens. . . 
d'estrigaud. 

Bien  innocent,  je  vous  jure.  Vous  avez  voulu  jouer  au  fin 
avec  moi,  vous  êtes  battue;  cette  victoire  me  suffit,  et  je  pré- 
tends la  couronner  en  vous  prouvant  à  quel  point  vos  pré- 
cautions me  faisaient  injure. 

ANNETTE. 

Soit,  monsieur  ;  mais  vous  m'exposez  à  être  surprise  dans 
un  tête-à-tête. . . 

d'estrigaud. 
Rassurez-vous  :  ordre  est  donné  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. 

ANNETTE. 

Mais  c'est  bien  pire,  monsieur!  que  va  penser  de  moi 
votre  valet  de  chambre? 

d'estrigaud. 
Absolument  rien  ;  c'est  sa  consigne  chaque  fois  qu'il  me 
vient  des  curieuses. 
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ANNETTE. 

Il  VOUS  Tient  des  curiosités  de  toute  espèce  ;  je  n'entends 
pas  que  cet  homme,  qui  sait  mon  nom,  se  méprenne  sur  la 
mienne. 

Elle  BODoe. 
D*ESTRIGAUD. 

Que  faites-Tous? 

ANNETTE. 

Vous  allez  lui  dire  que  sa  consigne  ne  me  concernait  pas. 

QUENTIN,  entraot  avec  an  papier  sar  on  plateaa  d'argent. 

C'est  le  cours  de  la  Bourse  que  monsieur  demande? 
d'estrigaud. 

Oui,  mettez  ça  là.   (Quentin  pose  le  papier  sur  la  table,  à  droite.)  Ne 

vous  avais-je  pas  dit  de  fermer  ma  porte  ? 

QUENTIN. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

d'estrigaud. 

Eh  bien,  c'est  par  erreur.  Vous  laisserez  entrer  comme  à 
l'ordinaire. 

QUENTIN. 

Tout  le  monde? 

,  d'estrigaud. 

Eh!  oui,  tout  le  monde. 

QUENTIN. 

Bien,  monsieur  le  baron. 

d'estrigaud. 
Êtes-vous  satisfaite? 

ANNETTE. 

Maintenant,  je  m'en  vais. 


Il  sort. 
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d'estrigaud. 

Pas  tout  de  suite,  ou  ce  drôle  croira  qa*on  peut  entrer 
parce  que  vous  n'y  êtes  plus. 

AJiNETTE. 

C'est  vrai...  mais  s'il  arrive  quelqu'un? 

d'estrigaud. 

11  n'arrivera  pensonne;  la  consigne  a  dû  descendre  jusqu'à 
la  loge  du  concierge,  qui  ne  sait  pas  votre  nom,  lui.  Sacri- 
fiez encore  cinq  minutes  à  l'opinion  de  M.  Quentin,  et  per- 
mettez-moi d'en  profiter  pour  moLmême.  Aussi  bien  ai-je 
une  explication  à  vous  donner, 

ANNETTE. 

Sur  quoi,  mon  Dieu? 

Elle  s'assied  près  de  la  table. 

d'estrigaud. 

Sur  la  rareté  de  mes  futures  visites.  Je  serais  désolé  que 

vous  pussiez  l'attribuer  à  un  pur  caprice.  Votre  frère  sort 

d'ici.  Il  trouve  mes  assiduités  compromettantes,  —  ce  sonl . 

ses  propres  expressions,  —  et  il  me  prie  de  les  suspendre. 

ANNETTE. 

De  quoi  se  mèle-t-il?  Ne  suis-je  pas  d'âge  à  me  conduire? 

d'estrigaud. 

Sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  Je  lui  dire  :  je 
sais  trop  son  ami  pour  lui  résister  sur  un  point  si  délicat. 

ANNETTE. 

Et  je  crois  que  votre  condescendance  ne  vous  coûte  guère. 

d'estrigaud. 
Du  moins  le  respect  que  je  dois  à  votre  réputation  et  à 
votre  tranquillité... 

ANNETTE,  ironiqaement. 

Oh  !  vous  êtes  très^respectueux,  c'est  incontestable* 
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d'estrigaud. 

Les  femmes  sont  toutes  les  nîêmes!  Si  je  touchais  le  bout 
de  votre  gant,  tous  me  trouveriez  odieux;  et  parce  que  je 
reste  dans  les  bornes  du  plus  profond  respect,  vous  me  trou- 
vez presque  ridicule;  avouez-le. 

AN  NETTE, qui  jouer  depuis  un  momeut  aTeeia  cote  de  la  Bourse. 

Un  frsgic  de  hausse  sur  la  rente.  ^ 

d'estrigaud. 
Plait-il  ? 

AN  nette. 

Un  franc  de  hausse. . . 

d'estrigaud,   stupéfait.  . 

C'est  impossible! 

ANNETTE. 

Voyez  plutôt.  (Elle  lui  doDoe  u  cote.)  Cela  vous  contrarie? 

d'estrigaud. 
Non...  cela  m'étonne,  (a  part.)  Ruiné  !.. 

ANNETTE,   se  levant. 

Les  cinq  minutes  que  je  dois  à  M.  Quentin  sont  écoulées. 
—  Ne  me  regardez  pas  de  cet  œil  farouche  et  accompagnez- 
moi  jusqu'à  lantichambre  avec  force  salamalecs  pour  ache- 
ver d'édiiier  vos  gens  sur  mon  compte. 

d'estrigaud,  l'arrétaut  par  la  main. 

De  grâce,  madame,  encore  un  instant... 

ANNETTE. 

Que  vous  reste-t-il  à  me  dire? 

d'estrigaud. 
Que  je  vous  adore  I 

ANNETTE. 

Ah!  vous  aviez  raison,. monsieur,  ici  c'est  odieuil 
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d'estrigald. 

Pourquoi?  Toutes  les  portes  sont  ouvertes;  vous  êtes 
aussi  en  sûreté  que  chez  vous.  Et  si  je  ne  vous  le  dis  pas  ici, 
où  vous  le  dirai'je?  Ce  n'est  pas  uae  déclaration  que  je 
vous  fais,  c'est  un  adieu  éternel. 

ANNETTE. 

Un  adieu  éternel?  Voilà  un  bien  grand  mot. 

d'estrigaud. 

Mon  amitié  pour  votre  frère  ne  me  sépare-t-elle  pas  de 
vous  à  jamais? 

AN  NETTE. 

Tout  ce  qu'il  peut  vous  demander,  c'est  de  venir  moins 
souvent  chez  moi. 

d'estrigaud. 

Sans  doute.  Mais  il  m'a  ouvert  les  yeux  ;  je  ne  m'aperce- 
vais pas  que  je  vous  aime  follement!..  Oh!  laissez-moi  vous 
le  dire  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fuis  ! 

annette. 

Pourquoi  avez-vous  parlé?  Ce  n'est  pas  mon  frère  qui 
nous  sépare  maintenant,  c'est  votre  aveu. 

d'estrigaud. 

Je  m'étais  juré  de  me  taire  jusqu'au  bout,  mais  l'effort  a 
dépassé  mes  forces!..  Et  puis  qu'importe?  Maintenant  que 
je  vois  clair  dans  mon  cœur,  mon  devoir  est  tracé...  Il  faut 
que  je  vous  oublie,  que  je  m'éloigne,  que  je  voyage...  Je 
partirai  demain. 

annette. 

Mais  c'est  absurde.  Je  n'entends  pas  bouleverser  voti'e 
existence. 

d'estrigaud. 

Et  que  voulez-vous  que  je  devienne  à  Paris?  Votre  porte 
V.  2o 
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ne  m'est-elle  pas  fermée  à  double  lour,  par  votre  frère  et 
l>ar  mes  aveux  ? 

ANxNETTE. 

Je  les  oublierai...  vous  n'avez  rien  dit,  je  n'ai  rien  enten- 
du... Vous  serez  raisonnable,  vous  serez  mon  meilleur  ami... 

d'estrigaud. 

Jamais!  Ces  paroles  qui  vous  offensent  s'échapperaient  de 
mes  lèvres  malgré  moi...  Je  ne  m'appartiens  plus...  Vous 
ne  savez  pas  à  quel  délire  de  passion  je  suis  arrivé! 

AN  NETTE,  loi  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Taisez-vous,  malheureux  !  (OEstrigaud  courre  «a  maiu  de  baisers.  - 
Faiblement.)    VoUS  êteS  foU...  (il  l'entonre  de  ses  bi-as.)  Monsieur... 
Elle  court  vers  la  porte  ;  d'Estrigaud  y  arrive  avant  elle  et  la  lui  barre. 
D*ESTRIGAUD. 

Non...  Vous  ne  sortirez  pas. 

NAVARETTE,   onlranl. 

Qu'est-ce  donc? 


SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  NAVARETTE. 

AN  NETTE,  courant  &  elle. 

Protégez -moi  ! 

D*ESTRIGAUD,  après   un  moment  d'bésUation. 

Oh!  malheur!  votre  honneur  à  la  discrétion  d'une  Nava- 
retie  ! 

AN  NETTE. 

J'ai  été  attirée  dans  un  piège  indigne,  madame...  je  voas 
le  jure  ?nr  la  tôte  de  mes  enfants  ! 
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d'kstbigaud. 

Comment  voulez-vous  qu'elle  vous  croie  ?  Elle  n'a  pas 
d'enfants!  —  Si  elle  raconte  seulement  ce  qu'elle  a  vu,  -r 
et  elle  le  racontera,  —  à  qui  persuaderons-nous  que  je  ne 
suis  pas  votre  amaut?  Mes  serments  seront  pris  pour  le 
mensonge  d'un  galant  homme...  Ah!  pauvre  femme  !  vous 
êtes  perdue!  bien  perdue!  et  par  ma  faute!  misérable  que 
je  suis  !  Mais  je  ne  faillirai  pas  à  mes  devoirs  envers  vous  ! 
la  seule  réparation  désormais  possible,  je  vous  l'offre;  ac- 
ceptez mon  nom. 

NAVAKETTE,  ù  part. 

Son  nom!..  Jouons  serré.  (Haut.)  Je  croisa  votre  inno-, 
cence,   madame,  et,  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  je  vous 
jure  qu'il  ne  sortira  pas  de  ma  bouche  un  mot  qui  puisse 
vous  nuire. 

AN  NETTE. 

Oh  !  merci,  mademoiselle  ! 

d'estrigaud. 
Sa  parole  vous  suffit? 

annette. 
Oui,  monsieur;  j'y  crois  conmie  elle  croit  à  mon  inno- 
cence. 

u'estrigauw. 
A  la  bonne  heure. 

navarette. 
Vous  êtes  bien  dur  pour  moi,  monsieur  d'Eslrigaud.  Vous 
savez  pourtant  que  j'ai  de  l'honneur  à  ma  manière,  et  c'est 
cet  honneur-là  que  j'engage  à  madame. 
annette. 
Cet  honneur-là,  mademoiselle,  s'appelle  le  cœur. 

NAVARETTE. 

Reconduisez  madame,  monsieur  le  baron.  Elle  est  déjà 
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trop  redtée  daus  ma  compagnie  pour  le  respect  que  lui  doi- 
vent vos  gens. 

ANNETTE. 

Vous  avez  toutes  les  délicatesses,   mademoiselle.  —  Res- 
tez ;  monsieur,  je  sortirai  seule. 

Elle  sort,  d'Estrigaud  rettte  Incliné  sur  U  poite. 
NAVARETTE,  à  part. 

Je  suis  venue  à  propos...  la  baronnie  m'échappait. 


SCÈNE  X. 

NAVAHETÏE,   D'ESTRIGAUD,  redescendant  en  scène. 

d'estrigald. 
Tu  ne  comprends  donc  rien,  toi? 

navarejte. 
Qu'y  a-t-il  à  comprendre? 

d'estrigaùd. 

Que  tu  viens  de  me  faire  manquer  un  mariage  magoiti- 
que. 

NAVARETTE. 

Dame!  quand  je  suis  entrée,  tu  n'étais  pas  sur  le  chemin 
de  la  mairie,  ce  me  semble. 

d'estrigaùd. 

Hé  !  cette  marquise  est  une  bourgeoise  timorée,  qui,  une 
fois  à  moi,  aurait  imploré  le  sacrement!.,  sans  compter  que 
son  frère  l'aurait  exigé  ! 

NAVARETTE. 

Il  fallait  donc  fermer  ta  porte. 


\ 
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d'estrjgaud. 

Ton  arrivée  pouvait  tout  conclure  si  tu  avais  voulu  com- 
prendrjB...  Mais  non,  mademoiselle  se  pique  et  fait  les  beaux 
bras!  Ah!  tu  peux  te  vanter  de  m'avoir  ruiné,  toi! 

NAVARETTE. 

En  somme,  un  mariage  de  manqué,  dix  de  retrouvés. 

d'estrigaud. 
Est-ce  que  je  serai  épousable  demain! 

NAVARETTE. 

Pourquoi  pas? 

d'estrigaud. 

Pardieul  tu  m'as  donné  un  joli  renseignement,  je  te  re- 
mercie.* 

NAVARETTE. 

Mais  je  .crois  qu'il  n'était  pas  mauvais.  Il  y  a  une  hausse 
d'un  franc. 

d'estrigaud. 

Eh  bien,  tu  m'as  annoncé  la  baisse. 

NAVARETTE. 

Moi?  Tu  rêve?. 

d'estrigaud. 
J'en  suis  tellement  sûr,  qu'en  te  quittant  j'ai  fait  vendre. 

NAVARETTE. 

Mon  pauvre  ami...  c'est  un  malentendu  désolant!  Moi, 
j'ai  acheté...  peu,  malheureusement. 

d'estrigaud. 

Enfin,  je  perds  huit  cent  mille  francs,  je  n'ai  pas  de  quoi 
les  payer,  je  suis  exécuté,  obligé  de  donner  ma  démission 
de  toutes  mes  sinécures,  rasé  comme  un  ponton. 
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NAVAUETTE. 

Fais-toi  reporter. 

d'estrigaud. 

A  quoi  bon?  Je  n*aurai  pas  plus  d'argent  dans  nn  mois 
qu'aujourd'hui,  maintenant  que  mon  mariage  est  manqué. 

NAVARBTTE. 

Tu  as  des  amis. .. 

d'estrigauu. 

Des  amis?  Tu  m'amuses!  Je  n'en  ai  plus  poar  trente  sous 
du  moment  que  je  dois  huit  cent  mille  francs. 

NAVARETTE. 

Il  y  en  a  un  du  moins  qui  ne  te  manquera  pas. 

d'estrigaud. 
Quel  est  ce  phénix? 

NAVARETTE. 

Moi. 

d'estrigaud. 
Toi,  ma  pauvre  fille? 

NAVARETTE. 

Ma  maison  de  la  rue  Castiglione  ne  vaut-elle  pas  hait  cent 
,  mille  francs? 

d'estrigaud* 

Écoute,  mon  enfant...  je  ne  suis  pas  facile  à  attendrir; 
mais  le  diable  m'emporte  si  tu  ne  m'as  pas  remué  le  cœur! 

(Lui  prenant  la  main  et  la  portant  à  ses  yenx.)  Tiens,  VOilà  UUe  larDJC  de 

d*Estricraud...  fais-la  monter  en  bague,  c'est  le  dernier  joyau 
qu'il  t'offrira. 

NAVARETTE. 

Tu  refuses? 
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d'estrigaud.- 

Oiii,  chère  fille.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  préjugés,  tu  le 
sais,  mais  il  y  a  des  délits  de  savoir-vivre  inadmissildes,  des 
iaéiégances  infranchissables.  Un  galant  homme  ne  petit  rui- 
ner que  sa  femme  légilime,  je  te  l'ai  dit  vingt  fois. 

NAVARRTTE. 

Mais  alors  que  vas-t»i  faire? 

D*ESTUICAUD. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  Je  ne  peux  pas  payer,  Je  ne 
payerai  pas.  C'est  encore  plus  convenable  que  de  payer  avec 
l'argent  de  ma  maîtresse. 

NAVARETTE. 

Raoul...  tu  me  fais  peur! 

d'estrigaud. 
En  quoi? 

Tu  veux  te  tuer  ! 

Moi? 


NAVARETTE. 


D  ESTRIGAUD. 


NAVARETTE. 

Oh!  n'espère  pas  me  donner  le  change!  Tu  as  trop  rt^péltV 
sur  tous  les  tons  que  tu  te  ferais  sauter  au  premier  di'^sns- 
tre... 

d'estrigaud. 

C'est  vrai  ! 

NAVARETTE. 

Je  te  connais...  tu  le  feras,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  Atre  « 

ridicule!  | 

d'eSTIUGAUD,  à  lui-même. 

Il  est    certain   que  j'aurai  une  contenance  piteuse»  *i  j^* 


â 


I 
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m'en  tiens  à  un  pouf  vulgaire.  Mes  professions  de  foi  haa- 
taines  deviendront  des  rodomontades  puériles,  on  en  fera 
des  gorges  chaudes...  Mordieu!  la  situation  est  plus  grave 
qne  je  ne  pensais  I 

NAVARETTE. 

Que  t'importent  de  sots  quolibets,  que  tu  feras  taire  avec 
quelques  coups  d'épée? 

d'estrigaud. 

Détroïnpe-toi  !  on  sait  bien  que  je  me  bats  :  on  attend  de 
moi  une  crânerie  supérieure  au  courage  du  duel;  je  me  suis 
vanté  de  l'avoir,  et,  si  je  ne  Tai  pas,  tous  les  duels  du  monde 
ne  m'ôleront  pas  un  pouce  de  ridicule...  Mille  tonnerres! 
comment  sortir  de  là? 

NAVARETTE. 

Accepte  mon  argent;  personne  n'en  saura  rien,  je  te  le 
jure. 

d'estrigaud* 

Ces  choses- là  ne  restent  jamais  longtemps  cachées.  Si  tu 
ne  disais  rien,  c'est  moi  qui  parlerais,  et,  si  ce  n'était  moi, 
ce  seraient  les  pierres  de  la  maison  vendue  pour  me  tirer 
d'affaire...  car  tu  n'as  pas  de  valeurs  au  porteur? 

NAVARETTE. 

Non...  tu  m'as  toujours  conseillé  les  immeables. 

d'estrigaud. 

La  vente  d'un  immeuble  quel  qu'il  soit  ne  peut  pas  rester 
secrète,  et,  dans  huit  jours,  je  serais  la  fable  de  tout  Paris. 

NAVARETTE. 

Que  faire,  mon  .Dieu,  que  faire?  —  Si  nous  déclarions 
hautement  la  chose  comme  elle  est,  si  je  disais  que  ma  for* 
tune  me  vient  de  toi  et  que  je  la  restitue,  n'y  aurait-il  pas 
là  une  certaine  grandeur?.. 


)  '  ■■■..■■:  .  .  :  .  ■    ■'■;■•■ 
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d'estrigaud. 

Grandeur  de  ton  côté,  oui,  certes;  mais  bassesse  du  mien. 
Et  puis  je  ne  A-eux  pas  te  mettre  sur  la  paille.     • 

NAVARETTE. 

■  Oh!  je  n'y  serais  pas.  Ma  maison  vendue,  il  me  resterait 

pour  deux  millions  de  terrains,  avenue  de  Zurich. 

d'est RIGAUD,  avec  nne  surprise  émue. 

Tu  as  pour  deux  millions  de  terrains? 

\  NAVARETTE. 

Oui. 

d'estrigaud. 
Et  je  n'en  savais  rien  ! 

NAVARETTE. 

Tout  le  monde  l'ignore. 

d'estrigaud. 
Mais  comment  ne  m'en  avais-tu  rien  dit? 

NAVARETTE. 

Les  hommes  sont  si  bavards  !  Tu  ne  m'aurais  pas  gardé  le 
secret,  et  je  pressentais  qu'un  jour  tu  aurais  besoin  d'une 
fortune  ignorée. 

d'estrigaud. 

Ou  tu  es  l'ange  du  dévouement...  ou  tu  veux  être  baronne. 

NAVARETTE,  détournant  let  yeux. 

Baronne,  moi?  Si  tu  avais  la  sottise  de  m'offrir  ton  nom, 
je  n'aurais  pas  celle  de  l'accepter. 

d'estrigaud. 
Parce  que? 

NAVARETTE. 

Parce  que  notre  mariage  te  déclasserait  sans  me  réhabi- 
liter. 

V.  25. 
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d'estrigaud. 
C'est  nn  peu  vrai. 

NAVARETTE,  finement. 

Ne  pas  croire  que  mon  sacrifice  serait  une  première  réha- 
bilitation qui  en  justifierait  une  seconde... 

d'estrigaud. 

Peut-être...  peut-être!  Le  monde  est  plus  romanesque 
qu'il  ne  parait,  et,  quand  on  sait  lai  jouer  cet  air-là...  (Décla- 
mant.) «  Eh,  bien  oui,  messieurs,  moi,  Raoul  d'Estrigaud,  j'é- 
pouse la  Navarette.  Je  l'épouse  parce  qu'en  an  jour  de  dé- 
tresse elle  m'a  prouvé  qu'elle  avait  gardé  intacte  cette  partie 
de  l'honneur  que  j'appelle  le  cœur.  Elle  était  déchue  de  sa 
place  légitime,  je  la  lui  rends...  C'est  aussi  une  restitution 
que  je  lai  fais!  Et  maintenant  choisissez  d'admirer  ma  con- 
duite ou  de   me  mettre  au  ban.    »   (a  Navarette,   du  ton   ordinaire.) 

Là-dessus,  il  y  aurait  un  peu  d'hésitation,  mais  c'est  alors 
que  l'intervention  de  l'épée  serait  efficace,  et...  va  te  prome- 
ner! j'oubliais  Cantenac. 

navarette,  vivement. 

Il  n'est  pas  mon  amant. 

d'estrigaud,  lui  prenant  le  menton. 

Espiègle!..  Il  ne  pourrait  pas  me  regarder  sans  rire,  et  son 
rire  serait  contagieux.  Allons,  n'y  pensons  plus. 

navarette. 

Tu  aimes  mieux  te  brûler  la  cervelle? 

d'estrigaud. 

Ma  foi,  oui.  —  Et  dire  que  je  perds  la  partie  avec  quinte 
et  quatorze  en  main  !  Dans  trois  mois,  je  réaliserais  ma  part 
du  canal  de  Gibraltar...  Tiens,  tiens,  tiens  ! 

NAVARETTE. 

Quoi  encore? 
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d'estrigaud. 

Je  peux  la  réaliser  ce  soir  même!  Ah!  pour  le  coup,  je 
suis  sauvé. 

NAVARETTE. 

Sans  m'épouser?  Quel  bonheur! 

d'estrigaud. 

Je  rachète  sa  concession  à  Tingénieur,  je  la  lui  paye  ce 
qu'il  veut,  le  double  de  ce  qu'elle  vaut  au  besoin,  et  je  la 
vends  trois  millions... 

NAVARETTE. 

A  qui? 

d'estrigaud. 
Aux  Anglais,  parbleu!  (ii  sonne.)  Ta  voiture  est  en  bas? 

NAVARETTE. 

Oui. 

d'estrigaud. 

Tu  vas  me  conduire  au  Grand  Hôtel,  (a  Onontin  qni  entre.)  Un 
cbapean  et  des  gants.  (Quentin  sort.)  Tu  es  une  bonne  fille,  Na- 
varette.  Je  n'oublierai  jamais  que  tu  m'as  tiré  une  larme, 
et  je  la  convertirai  en  rivière  de  diamants. 

Qnentin  lui  opporte  un  chapean  et  des  gants. 
NAVARETTE,  à  part. 

Il  m'échappe  encore  une  fois,  mais  il  n'ira  pas  loin.  Déci- 
dément les  hommes  sont  plus  coquins  que  nous. 

Ils  sortent.  —  La  toile  tombe. 
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Ud  mIod  ehei  Nararette.  —  Grand  litx«  sans  clinquant. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NAVARETTE,  ANDRÉ,  D'ESTRIGAUD,  AURÉLIE, 
CANTENAC,  LUCIEN,  VALENTINE. 

NAVARETTE. 

Eli  bien,  monsieur  de  Lagarde,  comment  vous  trouvez- 
vons  de  la  vie  ? 

ANDRÉ. 

Ébloui!  charmé*..  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  ja- 
mais je  ne  m'étais  vu  à  pareille  fête.  Les  lumières,  les  trufFes 
la  gaieté,  la  blancheur  des  épaules  ..  Ah!  mais.,  on  s'a- 
muse beaucoup  dans  le  creux  de  cet  arbre,  comme  dit 
Lucien. 

NAVARETTE. 

Je  suis  enchantée  que  ma  petite  hospitalité  trouve  grâce 
à  vos  yeux. 

VALENTINE,  à  Navarette. 

On  ne  joue  donc  pas  les  Argonautes^  ce  soir? 

NAVARETTE. 

Non.  Le  dragon  est  indisposé. 


ACTE  QUAtRIÈ5IE.  445 

LICIKN. 

On  aurait  pu  le  faire  doubler  par  Cantenac  ;  il  sait  le  rôle, 
et  il  imite  Lardier...  une  mère  s'y  tromperait. 

CANTENAC,  baranl  nn  petit  rerre  de  liqnenr. 

A  messieurs  de  la  noblesse  -et  du  tiers! 

LUCIEN. 

Pas  de  politique,  Cantenac.  Respecte  mes  convictions. 

CANTENAC. 

De  quel  parti  es-tu? 

ATRÉLIE. 

Des  parties  fines. 

d'estrigaud. 

Vingt  sous  d*amende  à  Aurélie  pour  ce  déplorable  calem- 
bour. Nous  te  corrigerons. 

aurélie,  jetant  vingt  sons  sur  la  table. 

Jamais!  j'aurai  de  l'esprit  jusqu'à  mon  dernier  sou.  — 
Donne-moi  un  cigare,  Lucien. 

ANDRÉ. 

Vous  fumez  le  cigare,  mademoiselle? 

aurélie. 
Cela  vous  étonne,  jeune  étranger? 

LUCIEN,  lui  apportant  un  ni,s;«irR. 

Il  aurait  cru  que  tu  fumais  la  pipe. 

AURÉLIE. 

Toi,  tu  n'es  qu'un  malhonnête. 

LUCIEN,   à  André. 

As-tu  remarqué  comme  elle  mange,  cette  frêle  créature  ? 

AURÉLIE. 

J'adore  la  volaille  truffée. 
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d'estrigaud. 

Prends  garde  qu*un  beau  jour  elle  ne  te  paye  d'ingrati- 
tude. 

AURÉLIE. 

Bah!  le  poulet  qui  doit  me  tuer  n'est  pas  encora  pondu. 

ANDRÉ. 

Ah!  je  comprends!  Parfait! 

LUCIEN. 

N'encourage  pas  sa  manie. 

d'estrigaud. 
Vingt  autres  sous. 

AURÉLIE. 

J'aime  mieux  prendre  tout  de  suite  un  abonnement.  Donne 
un  louis,  Chellebois. 

LUCIEN. 

Tes  calembours  me  ruinent. 

NAVARETTE. 

Bah!  ce  sont  tes  pauvres. 

ANDRÉ. 

Très-joli. 

VALENTINE. 

Des  pauvres  d'esprit! 

ANDRÉ. 

Plus  joli  encore. 

AURÉLIE. 

Comment  Tentendez-vous,  madame? 

VALENTINE. 

Des  pauvres  spirituels,  madame. , 


ACTE  QUAT«IE1\1E.  447 

auréliî:. 
Je  TOUS  rattraperai,  vous. 

VALENTINE,  bas,  à  Nararette. 

Quel  ton!  Comment  la  recevez-vous? 

NAVARETTK. 

Il  le  faut  bien,  pour  Cheîlebois. 

ANDRÉ,  à  Valentiae. 

Mademoiselle  Valentine  ne  famé  pas? 

VALENTINE,   aèchemeot. 

Non,  monsieur,  et  je  n'aime  pas  les  fumeurs. 

ANDRÉ. 

Je  me  le  tiens  pour  dit. 

Il  va  jeter  son  cigare. 
VALENTINE,   bas,   à  Navarette. 

Il  m'ennuie,  votre  provincial. 

NAVARETTE. 

Non,  —  il  aura  trois  raillions. 

VALENTINE. 

Quand  ? 

NAVARETTE. 

Demain. 

VALENTINE,   à   André. 

Vous  avez  jeté  votre  cigare,  monsieur  de  Lagarde  ?  Savez- 
vous  que  cela  ressemble  presque  à  une  déclaration? 

ANDRÉ. 

Je  voudrais  que  cela  y  ressemblât  tout  à  fait. 

CANTENAC. 

Il  va  bien,  le  stoïcien. 
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ANDRÉ. 

Moi  stoïcien?  Allons  donc!   Les  cuistres  ont  beau  dire, 
messieurs,  voilà  la  vraie  vie  ! 

CA  NT  EN  An. 

Bravo,  monsieur  de  Lagarde  ! 

ANDRl^.. 

Qii'est-ce  que  vous  avez  tous  à  m'anoblir  ? 

LUCIEN. 

Ne  fais  donc  pas  ton  enfant  du  peuple...  Ton  grand-père 
avait  la  particule. 

ANDRÉ. 

Je  crois  bien  qu'il  l'asurpait. 

NAVARETTE. 

Eh  bien,  en  fait  de  noblesse,  usurpation  vaut  titre. 

LUCIEN. 

Je  vous  dénonce  mon  ami  comme  démocrate  et  libre  pen- 
seur. 

ANDRÉ. 

N'en  croyez  pas  un  mot,  mesdames. 

LUCIEN. 

Alors,  reprends  ta  particule. 

d'estrigaud. 
Elle  ne  vous  sera  pas  inutile  dans  les  affaires. 

CANTENAC. 

Ni  auprès  des  femmes. 

VALENTINE. 

Je  ue  comprends  pas  qu'on  aime  un  roturier,  monsieur 
de  Lagarde. 
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ANDRÉ.      ' 

Va  donc  pour  de  Lagardeî  me  voilà  du  faubourg. 

AURÉLÏE. 

Et  du  plus  faux  encore  ! 
Assez,  Aarélie,  assez  ! 

AURÉLIE. 

Laisse-moi  consommer,  c'est  payé.  —  Quelles  nouvelles 
du  faubourg,  cher  baron  ? 

d'estrigaud. 

Aucune...  Ah!  si  fait!  Ludovic,  ce  même  Ludovic  que 
Valentine  appelait  son  jeune  premier  et  Aurélie  son  jeune 
sais  quoi,.. 

Al  RELIE. 

Moi,  toujours  bête. 

d'estrigaud. 
Oui.  —  Il  vient  d'entrer  à  la  Trappe. 

CANTENAC. 

A  moi,  Auvergne! 

VALENTINE. 

OÙ  avez-vons  appris  cela? 

d'estrigaud. 
Parbleu!  c'est  tout  au  long  dans  la  Gazette  des  Cocodés. 

NAVARETTE. 

Ce  pauvre  Ludovic  !  Je  n'en  reviens  pas. 

d'estrigaud. 

Voilà  ce  que  c'est,  mesdames,  que  d'avoir  une  âme 
tendre. 
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CA.MEXAC. 

Une  âme  tendre,  lui  ?  Mon  casque  me  gène. 

A.NORÉ. 

Qael  casqae  ? 

CANTEXÀC. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  les  Argonautes? 

VALENTIXE. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  qu'il  portait  à  son  cou 
une  médaille  que  lui  avait  donnée  sa  maman. 

CANTENAC.    . 

Aïeî  aXe\  aïe!  la  croix  de  ma  mère. 

ALRÉLIE. 

Et,  quand  il  avait  trop  diné,  il  n'avait  qu'un  mot  :  «  Je 
trompe  ma  famille  !  je  trompe  ma  famille  !  » 

LUCIEN. 

N'avait-il  pas,  en  effet,  une  famille  à  la  vertu  ? 

AURÉLIE. 

Ayez  donc  des  parents  honnêtes  !.. 
d'estrigaud. 
Ne  me  parlez  pas  de  l'éducation  de  famille. 

CANTENAC. 

Et   de  la  famille  donc  !..  Pour  moi,  je  n'en   reconnais 
qu'une  :  ce  sont  mes  amis. 

d'estrigaud. 

D'abord   c'est  celle  dont  on  se  débarrasse  le  pins  facile- 
ment. 

ANDRÉ. 

Messieurs,  je  demande  grâce  pour  l'amitié. 
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d'estrigaud. 
Pourquoi  pas  aussi  pour  Tamour  ? 

ANDRÉ. 

Ma  foi  !  pendant  que  j'y  suis  : 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime; 
Je  vous  le  dis  en  vérité... 

CANTENAC. 

Honneur  et  patrie  !  c'est  un  disciple  de  Bér^nger. 

AURÉLIE. 

Un  cœur  d'or! 

NAVARETTE. 

La  jeunesse  et  la  liberté,  voifà  ses  dieux. 

d'estrigaud. 
Vous  croye2^ encore  à  ces  vieilleries-là? 

ANDRÉ. 

Il  ne  faut  pas?  Non?  Je  le  veux  bien. 

CANTENAC. 

Vous  abjurez  ?  Il  suftit. 

ANDRÉ. 

Ce  que  j'en  disais,  moi,  c'était  pour  plaire  aux  dames. 

AURÉLIE. 

Merci  de  l'attention.  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  procéder   à 
un  petit  bac...  bacca...  baccarat? 

NAVARETTE. 

Nous  ne  sommes  pas  en  nombre,  j'attends  quelques  per- 
sonnes. 

AURÉLIE. 

Attendons-les  en  cartonnant. ,  La  main  me  démange! 
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NAVARBTTE. 

Quelle  joueuse  enragée! 

VALE^îTIXE. 

.  Je  crois  bien  !  mademoiselle  a  une  veine  invraisemblable 
depuis  quinze  jours. 

AURÉLÏE. 

Voilà  !  Vous  ne  voulez  pas  croire  à  la  vertu  des  fétiches, 
mesdames  ;  j'en  ai  un  qui  ne  me  quitte  pas...  Est-ce  vrai, 
Raoul? 

d'estrigaud. 

Oui,  ma  bonne...  (a  Navareite.)  La  table  est-elle  prêle? 

NAVARETTE. 

Elle  doit  rêtre. 

d'estrigaud. 

Allons,  messieurs,  (bss,  à  Navarette.)  Retiens^  Tingénieur  et 
prépare  le  terrain,  il  est  si  primitif! 

VALENTINE. 

Voulez-vous  être  d(3  moitié  dans  mon  jeu,  inonsieur  de 
Lagarde?  * 

^  ANDRÉ. 

Mais  je  n'ai  jamais  touché  une  carte. 

VALENTINE. 

Vraiment?  Oh!  alors,  confiez-moi  votre  bourse. 

ANDRÉ. 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  dedans. 

VALENTINE. 

C'est  égal  ;  voire  argent  est  un  porte-bonheur. 

AURÉLIE. 

Et  vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  superstitieuse  ! 
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VALEXTIiNE, 

C'est  tout  différent!  11  est  bien  connu  que  l'argent  d*une 
personne  qui  n'a  jamais  touché  une  carte...  n'est-ce  pas, 
Chellebois? 

LUCIEN. 

Tous  les  savants  vous  le  diront. 

VALENTINE,    è  Andié. 

Nous  sommes  associés. 

ANDRÉ.  ' 

Pour  le  jeu  seulement? 

CANTENAC. 

Vous  êtes  un  peu  vif. 

ANDRÉ. 

Et  je  me  contiens!..  Si  j'exprimais  à  mademoiselle  tout 
ce  qu'elle  m'inspire... 

AURÉLIE. 

Le  rouge  lui  en  tomberait. 

CANTENAC. 

Montrez-nous  le  chemin,  Navarette. 

NAVARETTE. 

Commencez  sans  moi,  je  vous  rejoins  tout  à  l'heure. 

d'estrigaud. 
Suivez  mon  panache  blanc! 

NAVARETTE. 

Monsieur  de  Lagarde,  restez!  j'ai  à  vous  parler. 
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SCÈNE  II. 
NAVARETTK,  ANDRÉ. 

NAVARETTE. 

Il  me  semble  que  vous  serrez  de  près  mon  amie  Valenline, 
monsieur  l'ingénieur? 

ANDRÉ. 

Quelle  admirable  créature! 

NAVARETTE. 

Elle  a  beaucoup  de  distinction. 

ANDRÉ. 

Et  des  yeux!.,  et  une  taille!..  Je  nu  sais  quel  parfum 
s'exhale  de  ses  vêtements,  de  ses  cheveux...  mais  cela  grise! 
—  A-t-elle  le  cœur  libre? 

NAVARETTE. 

C'est  assez  singulier;  elle  me  faisait  la  même  question  à 
votre  sujet. 

ANDRÉ. 

Vraiment?  Et  qu'avez -vous  répondu? 

NAVARETTE. 

Que  vous  alliez  retourner  en  Espagne. 

ANDRÉ. 

Mais  je  ne  pars  pas  de  sitôt. 

NAVARETTE. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  femme  à  caprices...  il  lui  faut  des 
liaisons  sérieuses. 
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ANDRÉ. 

Et  VOUS  pensez  que,  sans  mon  dépai't,  j'aurais  eu  quelque 
chance?.. 

NAVARETTE. 

Je  crois,  entre  nous,  que  vous  lui  avez  fait  une  vive  im- 
pression. 

ANDRÉ. 

Malgré  ma  pauvreté? 

NAVARETTE. 

A  cause  de  cela,  peut-être.  Elle  est  très-romanesque.  Ou 
l'a  vue  passer  d'un  millionnaire  à  un  gentilhomme  ruiné, 
sans  sourciller.  Elle  vend  ses  voitures  et  ses  bijoux,  et  tout 
est  dit. 

ANDRÉ. 

C'est  gentil...  Quel  ennui  de  partir! 

NAVARETTE. 

Bah!  vous  allez  retrouver  vos  occupations. 

ANDRÉ. 

Sans  doute.  Ah!  que  mes  chantiers  vont  me  paraître 
tristes!..  Comme  je  reverrai  souvent,  là-bas,  à  travers  la 
fumée  de  ma  pipe  solitaire,  ce  petit  coin  du  paradis...  de 
Mahomet,  où  j'ai  passé  une  heure  ! 

NAVARETTE. 

Espérons  que  vous  y  reviendrez. 

ANDRÉ. 

Dans  combien  de  temps?..  Il  va  falloir  encore  trimer 
quatre  ou  cinq  ans... 

NAVARETTE. 

Qu'est  cela  à  \olrc  âge? 
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ANDRÉ. 

Voas  en  pariez  à  voli^  aise!  Je  ne  me  suis  jamais  amusé, 
moi.  Les  femmes  que  j'ai  rencontrées  n'étaient  pas  dignes 
de  délacer  les  brodequins  de  Valenline. 

NAVARETTE. 

Comme  vous  vous  ihontez  la  téCe  ! 

ANDRÉ. 

C'est  vrai!  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve,  mais  il  me  semble 
que  je  n*ai  pas  vécu  jusqu'à  présent.  Je  sens  en  moi  une  ex- 
plosion de  sensualités  inconnues.  J'aspire  les  senteurs,  volup- 
tueuses, comme *un  cheval  de  bataille  l'odeur  de  la  poudre!.. 
Et  dire  qu'il  faut  reprendre  le  collier  de  misère... 

NAVARETTE. 

Qui  vous  y  force  !  Restez  I 

ANDRÉ. 

Le  puis-j6?  ma  fortune  est  là-bas! 

NAVARETTE. 

Combien  vous  rapportera  l'exécution  de  ce  canal? 

ANDRÉ. 

Quatre  ou  cinq  cent  mille  francs. 

NAVARETTE. 

En  quatre  ou  cinq  ans...  Si  on  vous  les  offrait  sur-le- 
champ? 

ANDRÉ. 

Hein? 

NAVARETTE. 

Si  on  VOUS  achetait  votre  concession  ce  prix-là? 

ANDRÉ. 

Qui? 


\ 
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^>kAYARETTI-. 

Accepteriez- VOUS? 

A  M)  R  É . 

Pardieu!  avec  ivresse...  Mais  c'est  un  rêve! 

NAVARETTE. 

D'Estrigaud  va  vous  faire  la  proposition  tout  à  l'heure,  et 
vous  aurez  votre  argent  demain  si  vous  voulez. 

ANDRÉ,   avec  enlhoualasma . 

Dites  à  Valeuline  que  je  reste,  que  je  l'adore,  qu'elle  ne 
vendra  ni  ses  bijoux,  ni  ses  voitures...  Je  ne  veux  pas  que 
mon  amour  la  mette  à  pied  ! 

NAVARETTE. 

Je  conçois  cela.  Rien  ne  doit  être  plus  humiliant  pour  un 
liomme  que  de  faire  déchoir  sa  maîtresse. 

ANDRÉ. 

C'est  inadmissible  !  Arracher  Valentine  à  sou  atmosphère 
de  luxe,  décrocher  ce  tableau  de  son  cadre!  quelle  brutalité! 

NAVARETTE. 

Mais  vous  ne  pourrez  pas  suffire  au  train  qu'elle  mène, 
avec  vos  pauvres  petites  vingt-cinq  mille  livres  de  rente. 


J'entamerai  le  capital,  parbleu!  je  doterai  largement  ma 
sœur,  et  je  mangerai  le  reste. 

NAVARETTE. 

Valentine  ne   le  souffrirait  pas.  Une  femme  de  cœur  ne 
peut  accepter  que  le  superfiu  de  Thomme  qu'elle  aime. 

ANDRÉ, 

Eh  bien,  je  lui  dirai  que  j'ai  cent  mille  livres  de  rente,  et 
'    ce  sera  la  vérité  pendant  deux  ans. 

V.  26 
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NAVARETTE. 

Quelle  fjlie! 

A.NDRÉ. 

C'est  la  sagesse!  Sardanapale  est  le  seul  qui  ait  çu  le  sens 
commun.  L'homme  qui  a  pleinemcnl  vécu,  ue  fut-ce  qu*ime 
lieure,  meurt  plus  plein  de  jours  à  trente  ans  que  roctogé- 
naire  qui  n'a  rien  connu  de  la  vie. 

NAVARETTE. 

Avec  de  pareils  appétits,  il  vous  faudrait  une  fortuoe  de 
plusieurs  millions. 

ANDRÉ. 

Je  n'en  serais,  pardieu,  pas  embarrassé! 

NAVARETTE. 

La  voulez-vous? 

ANDRÉ,   riaot. 

Ardemment!  Faut-il  signer  un  pacte  avec  le  diable?  Don- 
nez-moi une  plume  et  de  l'encre...  rouge. 

NAVARETTE. 

11  ne  faut  pas  tant  de  choses;  il  suffit  de  refuser  les  offres 
de  Raoul. 

AXDRÉ. 

Je  ne  comprends  plus  du  tout. 

NàVARETTE. 

Êtes-vous  homme  à  reconnaître  un  bon  avis  par  une  en- 
tière discrétion? 

ANDRÉ. 

Sans  doute. 

NAVARETTE. 

Je  vais  trahir  mou  vieil  ami  d'Estrigaud  pour  vous  que  je 
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connais  depuis  une  heure  tout  au  plus.  Ne  prenez  pas  la 
peine  de  vous  en  étonner,  et,  quand  on  vous  rend  service, 
n'ayez  pas  la  curiosité  de  demander  pourquoi.  Me  donnez- 
vous  votre  parole  d'honneur  d'enfouir  dans  un  secret  absohi 
la  révélation  que  je  vais  vous  faire? 

ANDRÉ. 

Je  TOUS  la  donne. 

NAVARKTTE.       ^ 

D*Estrigaud  vous  achète  votre  concession  cinq  cent  mille 
francs  pour  la  revendre  trois  millions. 

ANDRÉ. 

Bah! 

NAVARETTE. 

Faites  le  marché  vous-même,  et  vous  voilà  trois  fois  mil- 
lionnaire. 

ANDRÉ. 

Trois   fois  millionnaire!  cent  cinquante  mille  livres  de 
rente...  à  moi?  Ce  n'est  pas  possible  ! 

NAVARETTE. 

Vous  n'avez  qu'à  étendre  la  main. 

ANDRÉ. 

Mais,  alors,  je  sois  aussi  riche  que  le  baron  î 

NAVARETTE. 

Et  plus  solidement. 

ANDRÉ. 

Je  peux  avoir  ufi  hôtel  comme  le  sien,  des  laquais  comme 
les  siens... 

NAVARETTE. 

Et  des  attelages  alezan  brûlé,  et  une  loge  à  l'Opéra. 
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Et  des  maîtresses  dans  Tor  et  la  soie,' et  des  douzaines  de 
chemises  de  batiste I 

NAVARETTE,  wn.iait. 

Et  des  parfums  dans  vos  mouchoirs. 

ANDRÉ. 

Je  marierai  ma  sœur  à  qui  elle  voudra...  Trois  millions.'.. 
Oh  I  chère  Navarettet  comment  vous  témoigner  ma  gratitude? 
Ne  disiez  vous  pas  à  table  que  vous  aviez  envie  d'une  bon- 
bonnière à  Ville-d'Avray?  Permettez-moi  de  la  mettre  à  vos 
{)ieds. 

NAVARETTK. 

Merci  mille  fois,  cher  monsieur.  Mais  votre  reconnaissance 
n*a  qu'un  gage  à  m'offrir,  c'est  le  secret.  Je  ne  me  dissimule 
pas  Ténormité  de  mon  procédé  envers  Raoul. 

ANDRÉ. 

Rah!  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  —  Ah!  s'il  m'offrait  loya- 
lement la  moitié  du  marché,  je  me  ferais  scrupule  de  lui 
souffler  l'affaire;  mais  un  sixième!  c'est  trop  peu,  monsieur 
le  baron,  tant  pis  pour  vous!  vous  n'aurez  rien.  Cent  cin- 
quante mille  livres  de  rente  au  fils  de  mon  père!.,  c'est  à 
crever  de  rire  ! 

NAVARRTTE. 

Vous  ne  me  demandez  même  pas  le  nom  et  l'adresse  de 
l'acquéreur? 

ANDRÉ. 

Que  ce  soit  le  diable  en  personne... 

NAVARETTE. 

Encore  faut-il  pouvoir  vous  aboucher  avec  lui. 

ANDRÉ. 

Eh  bien? 


r  ''" 
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' 

NAVAHETTE, 

Sir  James 

Lindsay. . . 

■ 

Lindsay? 
tonnerres! 

A  Non  F. 
J'aurais  du  m'en  douter.. 

NAVARETTE. 

.Ah 

mille 

millions  de 

Qu'est-ce 

qui  vous  prend? 

ANDRK. 

Est-ce  que  je  peux  vendre  aux  Anglais?..  Ces  choses-là 
sont  faites  pour  moi. 

NAVARETTE. 

Mais  que  ce  soit  vous  qui  vendiez  ou  d'Estrigaud... 

ANDRÉ. 

Ce  ne  sera  ni  lui  ni  moi,  pardieu  I 

NAVARETTE,  à  part. 

Cela  me  suftit. 

ANDRÉ. 

C'était  hien  la  peine  de  me  mettre  l'eau  h  la  bonclio... 

NAVARETTE. 

En  tout  cas,  ne  me  compromettez  pas...  J'ai  votre  parolo! 
chut  ! 


SCEiNR  Fil. 
Les  Mêmes.  D'ESTRIGAUD. 

navarette. 

A  la  rescousse,  baron!  M.  de  Laparde  ne  veut  rien  enten- 
dre. Il  tient  5  attacher  son  nom  au  canal...  la  gloire! 
V.  20. 
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d'ESTRIGAUD,  froidement. 

Va  me  remplacer  au  jeu. 

N AVARETTE,  à  part. 

Si  tu' défais  mofu  petit  travail,  tu  seras  fin. 

Elle  sort. 
d'ESTRIGAUD,  à  part,  bUnmant  nne  cigarette. 

Les  grands  moyens.  (Ha..t.)  Les  femmes  n'entendent  rien 
aux  atfaires  et  elles  ont  la  manie  de  s'en  mêler.  Je  parie  que 
Navarette  vous  aura  expliqué  les  choses  tout  de  travers? 

ANDRÉ. 

Mais  non...  j'ai  parfaitement  compris. 

d'estrigaud. 
Et  vous  préférez  la  gloire,  comme  elle  dit,  à  quinze  cent 
mille  francs? 

ANDRÉ. 

Quinze  cents?.. 

d'estrIgaud. 
Oui;  quel  chiffre  vous  avait-elle  annoncé? 

ANDRÉ. 

Cinq  cents. 

D'ESTRIGAUD. 

Vous  voyez  bien...  (il  jette  sa  cigarette.)  Écoutcz,  je  suis  très- 
carré  en  affaires  et  je  joue  cartes  sur  table;  je  trouve  trois 
millions  de  votre  concession;  je  vous  offre  le  partage  par 
moitié. 

ANDRÉ. 

Au  moins  est-ce  loyal. 

d'kstrtgaud. 
Marché  conclu? 
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ANDRÉ. 

Non. 

d'estrigaud. 
Qui  vous  arrête? 

ANDRÉ,  avec  embarras. 

Mais...  je  ne  peux  rien  conclure  sans  savoir  le  nom  de 
l'acquéreur. 

d'estrigaud. 

Pourquoi? 

ANDRÉ. 

Dame!  j'ai  une  responsabilité  envers  le  gouverneint^nt  es- 
pagnol, et  j'ai  besoin  de  savoir  à  qui  je  vends. 

d'estrigaud. 

Vous  vendez  au  baron  d'Estrigaud,  qui  endosse  votre  re^î- 
ponsabilité  et  vous  en  décharge.  N'en  demandez  pas  dnvan* 
tage. 

ANDRÉ. 

Au  fait,  c'est  assez  vrai.  Le  surplus  ne  me  regarde  pas; 
tant  pis  pour  vous  si...  Eh  bien,  non!  C'est  une  capilulation 
de  conscience  inacceptable!  Je  sais  à  qui  vous  vendez,  fit 
toutes  les  escobarderies  du  monde  ne  feront  pas  qiie  je  Ti- 
gnore. 

d'estrigaud. 

Qui  vous  l'a  dit? 

ANDRÉ. 

Personne!  mais  c'est  bien  difficile  à  deviner!  Qui  peut 
offrir  trois  millions  de  ma  concession,  sinon  sir  James 
Lindsay? 

d'estrigaud. 

Sir  James  Lindsay? 


à 
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ANDRÉ,  vivement. 

N'est-ce^pas  lai?  Je  serais  bien  enchanté  qu'il  y  eût  er- 
reur, et,  si  vous  me  donnez  seulement  votre  parole  d'hon- 
neur... 

d'estrigaud. 
C'est  lui.  —  Que  vous  importe? 

ANDRÉ. 

Eh!  morbleu!  ce  qu'il  veut  acheter,  n'est-ce  pas  évidem- 
ment le  moyen  de  faire  avorter  l'entreprise? 

d'estrigaud. 
Sans  doute.  Après? 

ANDRÉ. 

Comment,  après?  Cet  argent-là  me  brûlerait  les  doigts. 
d'estrigal'd. 

Vous  êtes  un  enfant.  Votre  canal  ne  se  fera  pas,  quoi 
qu'il  arrive.  J'ai  vu  sir  James  Lindsay.  Il  a  ordre  de  s'empa- 
rer  de  l'affaire  à  tout  prix.  Le  moyen  le  moins  coûteux  est 
d  acheter  votre  concession  et  de  créer  une  compagnie  fictive 
qui  tombera  d'elle-même  dans  un  temps  donné.  Si  vous  re- 
fusez, Il  dépensera  dix  millions  au  lieu  de  trois,  et  vous 
n  aurez  pas  un  rouge  liard,  voilà  tout, 

ANDRÉ. 

Si  j'en  étais  bien  sûr...  ce  serait  différent.  Et  encore  non, 
cela  rie  change  rien  à  ma  situation.  Uh  devoir  stérile  n'en 
est  pas  moins  un  devoir.  -  Ah!  les  parents  pauvres  ont 
Dien  })esoin  de  tant  raffiner  la  conscience  de  leurs  enfants!.. 
comme  si  nous  n'avions  déjà  pas  assez  d'obstacles  devant 
nous  ! 

D'BSTRIGAyD. 

Ainsi  vous  refusez? 

ANDRÉ. 

Il  le  faut  bien! 
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d'estrigaud. 

Eh  bien,  non,  il  ne  le  faut  pas!  Je  dirai  plus,  vous  n'en 
avez  pas  le  droit.  Je  vais  être  brutal,  tant  pis;  c*est  vous  qui 
m'y  forcez.  Il  faut  absolument  à  votre  sœur  une  dot  de  cinq 
cent  mille  francs. 

ANDRÉ. 

Pourquoi? 

d'estrigaud. 

Parce  que  le  père  Tenancier  ne  donnera  pas  son  fils  h 
moins,  et  que  ce  mariage  est  devenu  nécessaire. 

ANDRÉ,  très-émn. 

Que  voulez-voas  dire,  monsieur? 

d'estrigaud. 

Rien  qui  puisse  porter  atteinte  à  mademoiselle  Aline.  Elle 
est  parfaitement  pure,  mais  parfaitement  compromise.  Elle 
aime  Lucien,  ce  n'est  un  secret  pour  personne. 

ANDRÉ. 

Ce  n'est  pas  vrai,  c'est  une  indigne  calomnie. 

D*ESTRIG\UD. 

Pas  d'émotion.  Le  mal  fùt-il  plus  grand  qu'il  n'est,  le  ma- 
riage répare  tout. 

ANDRÉ,  à  liii-mAme. 

Effectivement. 

d'estrigaud. 

Et,  s'il  ne  tient  qu'à  vous  de  marier  voire  sœur  à  Lucien, 
vous  avez  là  un  devoir  qui  prime  tous  les  autres,  vous  en 
conviendrez. 

ANDRÉ,  avec  un  demi-sourire. 

Oui...  s'il  n'y  a  pas  d'autre  salut  pour  ma  ?œur. 
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d'rstrigaud. 
Il  n'y  en  a  pas. 

ANDRÉ. 

Vraiment?.,  Mais  encore  que  dit-on?  que  suppose-t-on? 

D*ESTRIGAUD. 

Votre  sœur  a  écrit  à  Lucien. 

ANDRÉ. 

Écrit!..  Cela  devient  grave,  en  effet...  Comment  le  savez- 
vous?.. 

d'estrigaud. 
Par  Aurélie,  qui  a  dérobé  la  lettre. 

ANDRÉ. 

Une  lettre  de  ma  sœur  en  de  pareilles  mains!..  Est-elle 
très...  significative? 

d'estrigaud. 

Je  ne  Tai  pas  lue...  Aurélie  n*a  voulu  me  montrer  que  la 
signature.  D'ailleurs,  elle  ne  sait  pas  que  c'est  de  votre  sœur, 
et  je  n'ai  eu  garde  de  le  lui  dire,  mais  elle  peut  le  découvrir 
d'un  moment  à  l'autre,  et  alors  un  esclandre!.. 

ANDRÉ. 

Oui,  vous  aviez  raison...  il  n'y  a  plus  place  à  rhésitation . 
Mon  premier  devoir  est  de  sauver  ma  sœur. 

d'estrigaud. 

C'est  ce  que  je  pense. 

ANDRÉ. 

Je  ne  suis  pas  un  Brutus,  moi...  Si  j'étais  seul  en  cansp, 
je  ferais  le  sacrifice...  tout  inutile,  tout  absurde  qu'il  est... 
je  le  faisais,  vous  en  êtes  témoin!  Mais,  diable!  je  n'ai  pas 
le  droit  de  sacrifier  ma  sœur  à  mon  chauvinisme.  N'est-ce 
pas  votre  avis,  à  vous  qui  êtes  un  homme  d'honneur? 
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d'estrigaud. 
Complètement. 

ANDRÉ. 

D'ailleurs,  ce  marché...  qui  ne  fait  de  tort  à  personne,  il 
faut4>ienle  reconnaître!  ce  n'est  pas  même  moi  qui  le  con- 
clus, c'est,  vous  ! 

d'estrigaud. 
Parbleu  I  -—  Enlin,  si  cet  argent  doit  vous  brûler  les  doigts, 
il  y  a  une  chose  bien  simple  :  ne  prenez  que  la  dot  de  votre 
sœur  et  laissez-moi  le  reste. 

ANDRÉ,  embarrassé. 

Oh!  mon  Dieu!... 

d'estrigaud. 
A  tant  faire  que  mettre  les  doigts  au  feu,  vous  préférez  en 
retirer  les  marrons,  n'est-ce  pas? 

ANDRÉ. 

Que  feriez -vous  à  ma  place? 

d'estrigaud. 
Je  ne  déclamerais  plus. 

.   ANDRÉ. 

Oh  !  c'est  bien  fini  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  VALENTINE,  AURÉLIE,  NAVARETTE, 
CANTENAG,  LUCIEN,  Deux  Jeunes  Gens  et  Deux 
Femmes. 

VALENTINE,    à    André,  Ini  mootrant  ses  maios  pleines  d'or  et  de  billets  de 
banque. 

Que  vous  disais-je,  monsieur  de  Lagarde?  Votre  argent  a 
fructifié;  prenez  votre  part. 
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ANDRÉ,  Ini  baÎMDt  la  maio  près  du  coude. 

La  voiiâ  I  —  Mesdames  et  messieurs,  je  vous  invite  tous  à 
dîner  demain  à  la  Maison  d'or,  et,  en  sortant  de  table,  je 
vous  taillerai  une  banque  à  faire  dresser  les  cbeveuz  sur  la 
lête. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qui  te  prend? 

ANDRÉ. 

C'est  la  tleur  de  l'aloès  qui  éclate!  J'ai  assez  vécu  com- 
lirimé  dans  ma  coque  I  De  Tair,  morbleu  !  du  bruit  !  du  bruit 
nocturne  surtout!  Décrochons  les  enseignes  des  bourgeois 
et  rossons  le  guet  ! 

LUCIEN. 

Il  est  gris,  Dieu  me  pardonne! 

D'ESTRIGAUD,  à  part. 

Je  l'ai  grisé. 

ANDRÉ. 

Ah  !  belle  Valentine,  puisse  ce  banquet  être  le  repas  des 
accordaillcs.  Je  vous  adore! 

Valentine. 

Est-ce  bien  vrai?.. 

ANDRÉ. 

Demandez  à  Navarette.  (a  Lndeo.)  Présente-moi  donc  à  ces 
messieurs  et  à  ces  dames  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître. 

navarette,   baa,  à  d'Eutrigaud. 

Vous  êtes  d'accord? 

d'estrigaud. 
Oui...  à  quinze  cent  mille  francs. 


'"^if^y  f.  ' 
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NAVaRETTE,  à  part,  regardant  Audié. 

Quel  imbécile  ! 

V  A  LENT  1  NE,  à  Anrélie. 

Eh  bien,  mademoiselle,  que  dites-vous  maintenant  de 
votre  fétiche? 

y 

AURÉLIE. 

Je  dis  qu'il  est  usé,  voilà  tout. 

LUCIEN. 

Il  faut  t'en  procurer  un  autre.. 

AURÉLIE. 

Ne  me  parlez  pas,  vous!  ou  plutôt...  nous  allons  avoir 
une  petite  explication.  Voilà  quinze  jours  que  vous  me  trom- 
pez grossièrement,  j'en  ai  la  preuve. 

LUCIEN. 

Quinze  jours!  et  tu  n'as  pas  encore  éclaté? 

AURÉLIE. 

Tiens  !  tant  que  je  gagnais! 

LUCIEN. 

Puisque  tu  as  tant  fait,  patiente  encore  une  heure,  sois 
gentille...  en  public. 

AURÉLIE. 

Je  ne  serai  pas  gentille!  —  Ah!  il  faut  à  monsieur  des 
femmes  du  monde! 

LUCIEN. 

Tu  as  ton  accès? 

AURÉLIE. 

Non,  monsieur,  je  reste  calme  et  digne,  j'ai  toute  ma  rai- 
son. —  Vous  devriez  au  moins  vider  vos  poches  pour  venir 
chez  moi. 

v.  27 
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LUCIEN. 

Mes  poches? 

A.NDRÉ,  bas,  à  Lacien. 

Emmène-la  donc! 

LUCIEN,  &  AuréUe. 

Tu  achèveras  ta  scène  en  voitare,  filons  ! 

U  Teotraioe.- 
AURÉLIE, 

Pas  de  brutalités...  Quelqu'un  de  vous,  messieurs,  connaît - 
il  une  dame  qui  s'appelle  Aline  de  son  petit  nom? 

LUCIEN,  s'arrôlant. 

Aline? 

ANDRÉ,  à  part. 

Il  était  temps  de  lui  trouver  une  dot. 

CANTENAC. 

Nous  avons  bien  un  opéra-comique  de  ce  nom. 

LUCIEN. 

Ne  plaisantons  pas,  messieurs  !  (a  AnpôUe.)  C'est  plus  grave 
que  tu  ne  penses.  Expliqué-toi. 

ANDRÉ,  bas,  à  Lucien. 

Ne  la  pousse  pas  à  bout;  elle  aune  lettre. 

LUCIEN,  à  Aarélie. 

Tu  as  une  lettre  signée  Aline? 

AURÉLIE. 

Parfaitement!  C'est  mon  fétiche...  pauvre  femme  trompée 
que  je  suis  ! 

LUCIEN. 

C'est  impossible  ! 

AURÉLIE. 

Je  l'ai  trouvée  dans  la  poche  de  votre  redingote . 
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LUCIEN. 

Donne-la-moi. 

ÀURÉLIE. 

Non,  . 

LUCIEN. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  scène,  messieurs;  mais 
Aline  est  le  nom  d'une  personne  à  qui  tous  nos  respects 
sont  dus,  et  sur  la  réputation  de  laquelle  il  ne  doit  pas  pla- 
ner une  ombre. . .  de  mademoiselle  Lagarde. 

ÀURÉLIE,  à  André. 

Ahl  monsieur!  si  j'avais  sul 

LUCIEN. 
Voyons,    la    lettre.    (Aorélie  U  lai  doDoe.  Il  l'ouvra  et  éclate  de  rire.) 

Parbleu  !  elle  est  bonne  !  C'est  la  lettré  à  papa.     ' 
d'estrigaud. 
Quelle  lettre  à  papa? 

LUCIEN. 

Une  vieille  lettre  d'amour  que  j'ai  trouvée  il  y  a  quinze 
jours,  que  je  me  réservais  de  réintégrer  respectueusement 
dans  la  poche  de  mon  auteur,  sans  la  lire,  et  dont  la  jalouse 
Aurélie  s'est  emparée.  Je  la  croyais  bien  perdue. 

d'eSTRIGAUD,  bas  à  André. 

J'ai  toujours  votre  parole? 

ANDRÉ,    de  même. 

Oui...  Tant  pis! 

LUCIEN,  regardant  la  lettre . 

.  C'est,  en  eôet,  signé  Aline. 

ANDRÉ,  avec  un  rire  forcé. 

Mais  une  Aline  à  ton  père,  ce  doit  être  la  reine  de  Gol- 
coode. 
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LUCIEN. 

Je  le  croirais. . .  vu  la  pâleur  de  l'encre  et  la  jaunisse  du 
papier.  Tiens. 

Il  lui  donne  la  lettre. 
YALENTINE. 

Dites  donc,  Lucien,  je  ne  me  représente  pas  nettement  le 
père  Chellebois  en  bonne  fortune. 

AURÉLIE. 

Ni  moi. 

ANDRÉ,  à  part,  atterré  les    yeux,  sur  la  lettre. 

Ma  mère  ! 

AURÉLIE,  k  Lucien. 

Abuserais-tu  de  ma  candeur? 

LUCIEN. 

Comment  as-tu  pu  être  jalouse  de  ce  papyrus? 

ANDRÉ,   à  part,  fermant  les  yeux,  et  comme  foudroyé. 

Ma  mère  ! 

La  lettre  s'échappe  de  ses  mains. 
AURÉLIE,   à  Lucien. 

Ne  détourne  pas  la  question. 

LUCIEN,  rauiassant  la  lettre. 

Tiens,  est-ce  assez  jaune? 

AURÉLIE,  lui  sautant  au  cou. 

Tu  es  un  amour...  Je  m'étonnais  aussi...  car  elle  est  d'un 
beau  bleu,  cette  épitreî..  Écoutez-moi  ça,  mesdames. 

LUCIEN. 

Je  te  défends  ! . . 

AURÉLIE,  passant  la  lettre  à  Yalenliue.  « 

Lisez,  Valentine,  je  le  tiens. 

TOUS. 

Lisez,  lisez I  à  la  tribune! 


C'est  absurde! 


Chut  ! 
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LUCIEN. 

On  se  gronpe  autour  de  Valentinfl. 
TOUS. 


André  rouvre  les  yenx  et  les  promène  aufonr  de  lui. 
VALENTINE,  lisant. 

«  Oui,  ami,  je  vous  aime...  » 

ANDRÉ,    bondissant. 
Oh!   cette    iilleî   (U  lui   arrache  la    lettre  des  raaios.    A    Lucien.)    Tu 

laisses  faire  cela,  toi  ?  tu  laisses  traîner  les  secrets  de  famille 
dans  les  ruisseaux?  Qui  te  dit  qu'il  n'y  a  pas  là  dedans  l'àme 
d'une  honnête  femme  égarée?  qui  te  dit  qu'elle  n'a  pas  expié  , 
dans  les  larmes,  qu'elle  n'est  pas  descendue  dans  la  tombe 
avant  l'heure,  hlêmie  par  le  repentir?  et  que  ses  enfants  ne 
rachèteront  pas  sa  faute  à  force  d'œuvres  et  de  loyauté? 
d'estrigaud. 
Ma  foi,  mon  cher,  il  s'agirait  de  votre  propre  mère.. . 

ANDRÉ,  regardant  tout  le  monde,  nvec  nn  ja^este  terrible. 

Qui  parle  de  ma  mère,  ici? 

CANTENAC. 

Mais,  monsieur  de  Lagarde... 

ANDRÉ. 

Je  m'appelle  Lagarde  tout  court,  comme  mon  père,  (a 
d'Estrigand.)  Le  marché  que  vous  me  proposiez:  vt  aiiqui'l 
j'avais  la  lâcheté  do  prôter  l'oreille,  est  une  immonrie  trnîii*ion  ! 
o'ESTRTaArn. 

Monsieur  ! 

ANDRÉ. 

Je  le  refuse  ! 

r 

d'estrihaim). 
Êtes -vous  ivre? 


•;«\r^  ■  -r 
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ANDRÉ. 

Mon  refus  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  Vous  pensiez  bien 
avoir  mis  la  gangrène  dans  mon  honneur...  Mais  votre  pi- 
qûre se  guérit  comme  les  autres...  avec  le  fer  rouge.  — 
Adieu,  messieurs!  Conscience,  devoirs,  famille,  faites  li- 
tière de  tout  ce  qu'on  respecte.  Il  vient  un  jour  où  les  vé- 
rités bafpuées  s'affirment  par  des  coups  de  tonnerre.  Adieu  î 
je  ne  suis  pas  des  vôtres. 

II  sort. 


SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  moios  ANDRÉ. 

CÀNTENAC,   à  d'Estrigand,  qui  s'élance  sar  les  pas  d'André. 

S'il  VOUS  faut  un  témoin,  mon  cher,  je  suis  là. 

D'Estrigand  s'arrête,  les  yenx  fixés  sur  Cantenae. 
LUCIEN. 

Un  témoin?  Pour  quoi  faire? 

CANTENAC. 

Dame!  il  a  été  insulté  assez  carrément...  trahison  im- 
monde ! 

LUCIEN. 

André  est  gris,  et  je  suis  sûr  qu'il  sera  le  premier  à  re- 
gretter sa  ridicnlR  algarade. 

CANTENAC. 

n  faudrfi  df^s  excuses  fièrement  explicites  alors. 

LUCIEN. 

Mêle^-vous  de  vos  affaires,  Cantenae.  André  n'est  pas  un 
pilier  de  salles  d'armes  comme  vous.  Je  parierais  qu'il  n'a 
pas  touclié    iino   ëpée  depuis  l'École.  Raoul  n'a  donc  pas 
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lieu    de  se  montrer  rigoureux,  d'autant  qu'il  a  fait  ses 
preuves. 

CA.NTENAC. 

On  ne  les  â  jamais  assez  faites. 

D  ESTRIGAUD,  s' avançant  lentement  vers  Canteaac. 

Ainsi,  à  votre  avis,  mon  cher  Cantenac,  ma  réputation  a 
encore  besoin  d'une  petite  affaire? 

CANTENAC. 

Dame! 

d'ESTRIGAUD,  lui  donnant  nne  chiquenande  sur  le  nez. 

Eh  bien,  la  voilà  ! 

CANTENAC,  furieitx,   mais  retenu   par  Lucien. 

Vous  êtes  fou,  monsieur  ! 

NAVARETTE,  à  part. 

Je  suis  baronne  !  —  Pauvre  Cantenac  ! 

L     toil     tombe. 


ACTE    CINQUIÈME. 

Chez  il'E»trigand,    mAmo  décorattoa  qu'an  troisième    acte. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
NAVARETTE»  QUENTIN. 

QUENTIX. 

Madame  a  sonné  ? 

NâVâRETTE,    assise  à  la  table  et  écrivant. 

Envoyez  chez  moi  dire  à  ma  femme  de  chambre  qu'elle 
mette  diins  mes  caisses  les  effets  dont  j'écris  la  liste  et  qu*elle 
les  fusse  porter  ici.  Vous  préparerez  vous-même  les  malles 
de  M.  ]r  baron  et  la  vôtre. 

QUENTIN. 

Noua  allons  donc  voyager? 

NAVARETTE,   sans  cesser  d'écrire . 

Très -probablement  :  un  voyage  de  quelques  mois.  Vous 
ferez  charger  les  bagages  sur  la  chaise  de  poste  et  vous  com- 
raarid(.'rez  des  chevaux  pour  midi  et  demi. 

QUENTIN. 

Piird on ^  madame,  si  je  suis  indiscret...  C'est  l'intérêt  que 
ji)  poile  ù  mon  maître..  Tl  est  sorti  ce  malin   en  fiacre  avec 
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dès  épées,  accompagné  de  deux  amis  et  du  neveu,  de  ma- 
dame, le  docteur  Bragelard;  j'ai  supposé  (ju'il  avait  encore 
une  affaire. 

NAVARETTE,   écrivant  tonjoDrs. 

Vous  êtes  plein  de  sagacité,  monsieur  Quentin. 

QUENTIN. 

Cela  m'inquiéterait  médiocrement  sans  la  circonstance  de 
ce  départ,  mais  on  dirait  que  M.  le  baron  songe  à  se  mettre 
à  Tabri  des  poursuites. 

NAVARETÎE. 

Peut-être  bien. 

QUENTIN. 

L'affaire  est  donc  plus  sérieuse  qu'à  l'ordinaire  ?  Si  je  me 
permets  de  demander  cela  à  madame,  je  la  prie  de  croire... 

NAVARETTE. 

Que  votre  place  vous  est  chère?  Oui,  Quentin,  l'affaire  est 
très- sérieuse. 

QUENTIN. 

Que  Dieu  protège  M.  le  baron  I 

NAVARETTE,   sa  levant  et  donnant  à  Qaentln  la  lista  qu'elle   vient  d'écrire. 

Pas  im  mot  là-dessus  aux  autres  domestiques,  vous  en- 
tendez? 

QUENTIN. 

Madame  me  méconnaît. ..  (pansse  sortie.)  Madame  emmènera- 
t-elle  sa  femme  de  chambre? 

NAVARETTE. 

J'oubliais...  Qu'on  lui  dise  de  faire  son  paquet  et  devenir 
ici  avec  mes  caisses. 

QUENTIN. 

Je  remercie  madame. 

Il  sort. 

V.  27. 
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SCÈNE  II. 
NAVARETTE,  «enle. 

Je  suis  là,  moi,  à  tout  préparer  comme  si  Tissue  da  com- 
bat n'était  pas  douteuse  !..  Et  si  la  chance  des  armes  tour- 
nait contre  mon  pauvre  Raoul,  au  lieu  de  tourner  contre 
mon  pauvre  Cantenac  ?..  Après  tout,  je  n*ai  pas  encore 
donné  ma  signature...  Mais  ne  prévoyons  pas  le  malheur, 
•  ça  Tattire.  Demain,  nous  serons  à  Bruxelles  ;  j'enverrai  ma 
procuration  à  l'agent  de  change  de  Raoul,  le  bruit  de  ma 
belle  conduite  courra  comme  une  traînée  de  poudre,  et, 
dans  un  mois,  la  nouvelle  de  notre  mariage  trouvera  les 
esprits  tout  disposés...  A  notre  retour,  vertueuse  Galéottî, 
j'entrerai  dans  le  monde  à  votre  bras...  que  vous  n'oserez 
pas  me  refuser. 

QUENTIN,  rentrant. 

Il  y  a  là  un  vieux  monsieur  qui  veut  absolument  parler  à 
madame  ;  voici  sa  carte. 

NAVARETTE. 

M.  Tenancier!..  Faites  entrer,  (seaie  im  moment.)  Un 
important  auxiliaire  à  gagner,  ce  bonhomme  i  Allons , 
toutes  voiles  dehors  f 

SCÈNE  III. 
NAVARETTE,  TENANCIER. 

TENANCIER. 

Excusez-moi,  madande,  de  vous  importuner  jusqu'ici; 
j'avais  hâte  de  causer  avec  vous;  on  m'a  dit  chez  vous  que 
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Je  vous  trouverais  chez  le  baron,  et,  malgré  ma  répugnance 
à  me  rencontrer  aveclui... 

NAVARETTE. 

Il  est  sorti,  monsieur. 

TENANCIEH. 

C'est  ce  que  j'ai  su  en  bas  et  ce  qui  m'a  tout  k  fait  décidé 
à  monter.  Ma  1111e  m'a  raconté  la  &r<^nti  d'hier,  Todieux 
guet-apens  dans  lequel  on  l'avait  attirée,  votre  admirable 
conduite,  madame... 

NAVARETTE. 

Ce  que  j'ai  fait,  monsieur,  tout  ImnaLHe  homme  Teùt  fait 
à  ma  place,  et  j'ai  la  prétention  d'être  un  honnête  homme... 
N'est-ce  pas  notre  seule  réconciliati^m  pojîsiLle  avec  T  hon- 
neur, pauvres  déclassées  que  nous  sommes  ? 

TENANCIER. 

Ma  fille  vous  tient  en  haute  estime,  madame,  et  je  vois 
qu'elle  a  raison...  Mais  parmi  les  vertus  \lrile&,  iï  en  est 
une,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  dont  la  pratique  vous 
sera  peut-être  difficile...  la  discrétion;  et  vous  comprenez 
quel  tort  ferait  à  ma  fille  la  scène  d'hi^^r,  racontée  même  à 
son  avantage. 

NAVARETTE. 

Oui  !  j'entends  d'ici  les  malignes  cnndoléances  auxquelles 
la  marquise  serait  en  butte.  Quand  par  iiasard  une  femme 
échappe  à  la  calomnie  après  une  averiture  jiareilJe,  elle  tiè-.- 
chappe  pas  à  un  peu  de  ridicule  ;  car,  si  le  monde  n'a 
qu'une  vengeance  contre  le  vice,  il  f*n  a  plusieurs  contre  la 
vertu.  Mais  nous  valons  mieux  que  îtii,  nous  autres...  lorsque 
nous  valons  quelque  chose;  nous  avons  pour  l'honnêletè 
vraie  un  respect  qui  ressemble  à  de  la  dévotion.  Pour  moi, 
quand  je  rencontre  une  mère  de  famille  digne  de  ce  nom* 
je  suis  toujours  tentée  de  me  sigmyr»  et  c'est  le  ^eniimeiit 
que  m'inspire  madame  la  marquise  Gaïéotti.  Êtes-vous  ras- 
suré ? 
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TENANCIER. 

Complètement,  et  plus  étonné  encore. 

NAVAHETTE. 

De  quoi?  de  trouver  un  peu  de  cœur  chez  une  femme 
dans  ma  position  ? 

TENANCIER. 

Non  certes  !..  mais  je  suis  un  bon  bourgeois  plein  de  pré- 
jugés, el  je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  une  telle  éléva- 
tion de  sentiments,  à  une  intelligence  si  fine  des  choses  de 
notre  monde. 

NAVARETTB,   allant  s'asseoir  près  de  la  table. 

C'est  peut-être  une  comédie  que  je  vous  joue  ! . .  Vous 
n'en  jureriez  pas,  convenez-en. 

TENANCIER. 

Oh!  madame  1  pouvez-vous  croire?.. 

NAYARETTEy   avec  une  amertume  mélancoliquA. 

Hélas  !  je  n'aurais  pas  le  droit  de  m'en  plaindre  !  Ne  nous 
interdit-on  pas,  je  ne  dis  pas  même  un  retour,  mais  nne 
aspiration  au  bien  ?  Et  quand  vous  avez  vous-même  en- 
tendu raconter  quelque  bonne  action  d'une  de  nous,  ne 
vous  êtes-vous  pas  demandé  :  «  Qu'est-ce  que  ça  peut  donc 
lui,  rapporter  ?  » 

TENANCIER. 

Mon  Dieu,  madame,  je  conviens  qu'avant  de  vous  con- 
naître... 

NAVARETTE. 

Ce  que  ça  nous  rapporte?  Rien  et  tout...  un  peu  de  notre 
propre  pardon!..  Croyez  à  ma  sincérité  ou  n'y  croyez  pas, 
peu  m'importe!  Ce  n'est  pas  votre  estime  que  je  cherche, 
c'est  la  mienne. 
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-       TENANCIER. 

J'y  crois,  madame;  j')'  crois  si  bien,  que  je, n'ose  plus 
vous  dire  le  but  de  ma  démarche...  sinon  pour  vous  en 
offrir  mes  très-humbles  excuses.  Mais  l'aveu  de  l'injure  que 
je  vous  faisais  en  sera  le  châtiment.  Je  venais  brutalemont, 
stupidement,  vous  acheter  votre  silence... 

NAVARETTE,   se  levant  virement. 

Est-ce  la  marquise  qui  vous  envoyait  ? 

TENANCIER. 

Ah!  grand  Dieu,  non  !  elle  a  de  vous  une  opinion...  que 
je  partage  désormais. 

NAVARETTE,    souriant. 

Eh  bien,  payez-moi  ma  discrétion,  je  le  veux  bien...  en 
me  donnant  une  poignée  de  main  comme  à  un  brave  garçon 
que  je  suis...  Vous  trouvez  que  c'est  plus  cher?    . 

TENANCIER,    lui  serrant  la  main. 

Comme  à  un  brave  garçon...  (ls  lui  baisant.)  et  comme  à  une 
brave  femme. 


Il  est  à  moi. 


M.  Lagarde! 


NAVARETTE,   à  part. 
QUENTIN,    annonçant. 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  ANDRÉ. 


NAVARETTE. 

Le  baron  est  sorti,  monsieur. 
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ANDRÉ. 

Je  le-  sais,  madame  ;  mais  j'ai  à  lui  parler  de  choses  très- 
importantes  :  je  l'attendrai. 

NAVARETTE. 

Reviendriez-vous  sur  votre  refus  d*hier? 

ANDRÉ. 

Vous  ne  le  croyez  pas.  Mais  il  y  a  toute  une  situation  à 
régler.    ■ 

NAVARETTE. 

Les  affaires  du  baron  ne  me  regardent  pas;  il  ne  peut 
tarder  à  rentrer;  permettez-moi,  messieurs,  de  surveiller 
quelques  préparatifs. 

Elle  salue  et  sort  par  la  droite. 

SCÈNE  V. 
ANDRÉ,  TENANCIER. 

ANDRÉ. 

Je  ne  m'attendais  guère  à  vous  trouver  ici. 

TENANCIER,   embarrassé. 

Oh!  je  venais...  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  tes  affaires? 

ANDRÉ. 

Le  baron  ne  s'en  mêle  plus.  J'ai  vu  ce  matin  les  bailleurs 
de  fonds,  et  je  viens  en  leur  nom  lui  offrir  une  indemnité 
pour  ses  peines  et  démarches...  Mais,  puisque  vous  voilà, 
permettez-moi  de  profiter  de  la  rencontre  et  de  vous  in- 
struire d'un  parti  que  j'ai  pris. 

TENANCIER. 

A  quel  sujet? 
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ANDRÉ. 

Voilà  trop  longtemps  que  ma  sœur  abuse  de  votre  hospi- 
talité, je  viens  d'arrêter  unlogement  pour  elle  et  pour  moi. 

TENANCIER. 

De  quel  air  contraint  tu  dis  cela!  Aurait-elle  à  se  plaindre 
de  nous? 

ANDRÉ. 

Non,  monsieur. 

TENANCIER. 

Alors,  laisse-nous-la  encore. 

ANDRlf,. 

Impossible. 

TENANCIER. 

Pourquoi? 

ANDRÉ. 

Mon  Dieu...  le  monde  est  méchant...  La  place  d'une  jeune 
fille  pauvre  n'est  pas  dans  une  maison  oii  il  y  a  un  jenne 
homme  riche. 

TENANCIER,  posant  son  cbapeao  sar  la  table. 

Te  serais -tu  aussi  aperçu  de  quelque  chose? 

ANDRÉ. 

De  rien,  non!  de  quoi? 

TENANCIER. 

Comment!  tu  n'as  pas  compris  que  ces  deux  jeunes  gens, 
tout  en  se  taquinant,  se  querellant,  ont  pris,  sans  s'en  dou- 
ter, le  chemin  de  traverse  de  l'amour? 

ANDRÉ. 

C'est  faux  !  c'est  absurde  ! 

TENANBIER. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  absurde!  c'est  le  contraire  qui  le 
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serait!  Ils  sont  charmants  tous  les  deux,  ils  se  voient  tons 
les  jours;  comment  venx-tu  qu'ils  ne  finissent  pas  par 
s'istimer? 

ANDRÉ. 

Raison  de  plus  alors  pour  emmener  Aline. 

TENANCIER. 

Pour  nous  la  laisser  !  A  moins  que  tu  ne  répugnes  à  don- 
ner ta  sœur  à  ton  ami.  Quant  à  moi,  ce  mariage  comblerait 
tous  mes  vœux. 

ANDRÉ. 

Ce  mariage  est  impossible. 

TENANCIER. 

Impossible? 

ANDRÉ. 

Vous  le  savez  bien. 

TENANCIER. 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  s'y  opposer? 

ANDRÉ. 

Mon  père. 

TENANCIER. 

Ton  père?  Voyons,  parle.  Que  sais-tu?  que  crois-to  savoir? 

ANDRÉ. 

Ne  laissez  donc  pas  traîner  vos  lettres. 

Il  Ini  donne  la  lettre  du  quatrième  acte. 
TENANCIER,    après  y  avoir  jetô  les  yetix. 

Mon  pauvre  enfant!  comme  tu  dois  souffrir! 

ANDRÉ. 

Ah!  si  Ton  mourait  de  honte  et  de  douleur... 
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,    TENANCIER,  les  yeux  ear  la  lettre. 

Je  te  comprends!..  Cette  lettre  serait,  en  effet,  de  la  plus 
coupable  des  femmes...  si  elle  n'était  pas  de  la  plus  pure 
des  jeunes  filles! 

ANDRÉ. 

Que  dites-vous? 

TENANCIER. 

Mais  oui  !  J'ai  dû  épouser  ta  mère.  Nous  avions  une  cor^ 
respondance  autorisée  par  nos  parents,  et  que  je  n'ai  pas  eu 
le  courage  de  restituer  tout  entière,  je  m'en  accuse,  lora 
d'une  rupture  dont  nous  pleurions  tous  deux...  La  fortune 
de  ton  grand-père  avait  été  enlevée  tout  à  coup  par  la  ban- 
queroute d'un  misérable.  Mon  père,  devant  ce  désastre,  eut 
la  dureté  de  retirer  sa  parole;  je  m'indignais  contre  sa  déci- 
sion, je  voulais  paser  outre  ;  mais  elle,  trop  tière  pour  entrer 
par  Tamour  d'un  jeune  bomme  dans  une  famille*  qui  la  re- 
poussait, refusa  la  main  que  je  la  suppliais  d'accepter,  et, 
pour  m'ôter  tout  espoir,  elle  se  maria.  —  Je  la  retrouvai 
plus  tard,  marié  moi-même,  et  aimant  ma  femme  comme 
elle  aimait  son  mari;  mais  le  temps  n'avait  pas  emporté  le 
cbaste  parfum  de  nos  souvenirs...  il  ne  l'a  pas  môme  encore 
emporté  aujourd'hui  !  et  notre  ancien  amour  se  transforma 
en  une  amitié  dans  laquelle  ton  noble  père  prit  une  grande 
place.  Voilà  toute  notre  histoire:  crois-tu  encore  que  mon 
lils  ne  peut  pas  épouser  ta  sœur? 

ANDRÉ,    lui  tcrwiant  la  main. 

Pardonnez-moi! 

TfiNANClER. 

C'est  à  ta  sainte  mère  qu'il  faut  demander  pardon. 

ANDRÉ. 

Ah!  j'ai  assez  souffert  pour  qu'elle  me  pardonne!..  Je  ne 
souhaiterais  pas  à  mon  plus  cruel  ennemi  deux  nuits  pa- 
reilles à  celle  que  je  viens  de  passer...  Quelle  joie,  quel  or- 
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ffaeii,  quelle  force  de  se  sentir  fiis  d'une  honnête  femme! .. 
Et  pourtant  je  ne  regrette  pas  mon  horrible  soupçon!  il  m'a 
sauvé  d*une  chute  irrémédiable! 

TRÎTANCIER. 

Toi? 

ANDRÉ. 

Oui,  moi!  Grisé  par  la  bonne  chère,  les  femmes,  le  luxe, 
les  paradoxes,  je  me  laissais  gagner  à  la  contagion,  je  con- 
sentais à  une  infamie...  quand  cette  atroce  douleur  in*est 
tombée  du  ciel  et  a  réveillé  mon  honneur  en  sursaat,  le 
frappant  à  Tendroit  le  plus  tendre.  Maintenant  je  suis  sûr 
de  moi;  j'ai  refusé  quinze  cent  mille  francs,  et  si  vous  saviez 
comme  je  m'en  sens  heureux!..  Je  vous  conterai  cela...  Le 
d'Estrigaud  est  un  rasé  coquin,  je  vous  en  réponds,  et  il  a 
plus  d'un  tour  dans  sa  gibecière. 

TENANCIER. 

Tu  ne  m'apprends  rien...  Chut!  on  vient.  (Rearardant  par  }a 

porte  de  la  galerie.)  Que  VCUt  dire  ceci? 
ANDRÉ. 

Le  baron  qu'on  rapporte  ? 

TENANCIKR. 

Que  lui  est-il  donc  arrivé? 


SCENE  VI. 

Les   MftMES,    D'ESTRIGAUD,    évanoui,  porté  par    LUCIEN, 

BRAGELARD  et  QUENTIN. 

BRAGELARD. 

Là....  sur  le  canapé. 

TENANCIER,    à    Lucien,  pendant  qu'on   étenH    d'Estrigaml    snr    le    canapé. 

Mort? 


\  ri 


ACTE  CINQUIÈME.  487 

LUCIEN., 

Hélas!  il  n'en  vaut  guère  mieux,  le  pauvre  ami  !..  un  coup 
d'épée  en  pleine  poitrine! 

BRAGELARD,   à  Quentin. 

OÙ  est  madame? 

QUENTIN. 

A  la  lingerie. 

BRAGELARD,   à  Lucien. 

Je  vais  la  préparer  au  coup  qui  l'attend. 

LUCIEN. 

Vous  abandonnez  Raoul? 

BRAGELARD,  haussant  les  épaules. 

Si  par  hasard  il  reprenait  connaissance,  vous  m'appelle- 
riez ;  au  surplus,  je  reviens...  (a  Quentin.)  Préparez  la  chambre 
h  coucher,  nous  le  porterons  tout  à  Theure  sur  son  lit. 

,  11  sort  par  la  droite,  Quentin  par  la  ébauche. 


SCÈNE  VII. 

D'ESTRIGAUD,  évanoui,  LUCIEN,  ANDRÉ. 
TENANCIER. 

TENANCIER,  à  LT'cien. 

Qui  est  ce  monsieur? 

LUCIEN,    assis. 

Bragelard,  un  jeune  chirurgien,  neveu  de  Navarette,  dont 
Raoul  a  payé  l'éducation. 

'  TENANCIER. 

Il  a  l'œil  faux. 


488  LA  COÎÏTÀGION. 

iTNDRB.  . 

Avec  qui  s'est  battu  ce  pauvre  diable? 

LUCIEN. 

Avec  Cantenac...  à  propos  de  rien!  Aussi  uous  pensions 
assister  à  un  petit  duel  entre  amis,  nous  faisions  déjà  le 
menu  du  déjeûner...  Comme  Cantenac  de  son  côté  avait 
amené  un  chirurgien,  Raoul  disait  en  riant  :  a  Nous  ne 
manquerons  pas  d'écuyers  tranchants...  »  Ça  n'a  pas  été 
long  de  rire!  Au  bout  de  quelques  passes,  d'Estrigaud  est 
touché  en  pleine  poitrine;  par  un  mouvement  automatique,» 
il  envoie  sa  riposte,  qui  traverse  Cantenac  et  le  tue  roide. 

TENANCIER. 

C'est  épouvantable! 

LUCIEN. 

Raoul,  qui  se  croyait  atteint  légèrement,  nous  envoie  au- 
près du  pauvre  Cantenac;  mais  il  n'avait  plus  besoin  de 
rien,  celui-là!  nous  le  portons  dans  son  fiacre.  Quand  nous 
revenons  à  d'Estrigaud,  il  avait  perdu  connaissance...  et 
vous  voyez  ! 

TENANCIER. 

Le  docteur  n'a  pas  d'espoir? 

LUCIEN. 

Non. 

ANDRE. 

Cependant...  j'ai  vu  bien  des  accidents  sur  mes  chantiers! 
j'ai  vu  mourir!..  Les  narines  ne.  sont  pas  pincées,  les  lèvres 

ne  sont  pas  décolorées...    (lâtant  le  pouls  de  d'Estrigaud.  —  A  part.) 

Tiens!  tiens!..  Quelle  comédie  joue-t-il  là?..   Laissons-le 
s'enferrer,  pardieu! 

LUCIEN. 

Eh  bien  ? 
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ANDRÉ,   reVenaat  &  droite. 

Hum  !  je  ne  sais  trop  qu'en  dire. 

SCÈNE  VIII. 
Les  MÊMES,  NAVARETTE,  BRAG    LARD. 

NAVARETTE. 

Laissez-moi  î  je  veux  le  voir  une  dernière  fois  I  (Se  jeum 
sur  le  corps.)  Raoul!  Raoul  I  mon  seul  ami!.. 

D'E^trigaud  échange  un  rapide  coup  d'œil  avec  elle. 
TENANCIER. 

Pauvre  femme  ! 

NAVARETTE. 

^     Il  respire  encore...  on  peut  le  sauver!   (a  Brageiard.)   Mais 
dis-moi  donc  que  tu  le  sauveras  ! 

BRAGEL\RD. 

A  quoi  bon  vous  abuser? 

ANDRÉ,  à  part. 

Est-ce  un  âne  ou  un  compère?.,  (uaut.)  Permettez  moi, 
monsieur,  d'examiner  la  blessure. 

BRAGELARD,  vivemeot. 

Impossible.  Lever  l'appareil  en  ce  moment,  ce  serait  faire 
souffrir  inutilement  le  blessé. 

•ANDRÉ,   à  paît. 

C'est  un  compère. 

D'Estrigand  pousse  quelques  sons  inarticulés. 
NAVARETTE. 

Il  parle...  il  rouvre  les  yeux... 
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D^BSTRIGÀUD,  d'one  voix  bible. 

C'est  toi,  mon  enfant? 

nâyarette. 
Oui,  moi,  ta  Nayarette. 

D*ESTRIGAUD. 

J'ai  bien  cru  que  je  ne  te  re verrais  plus. 

NAVARKTTE. 

Nous  te  sauverons...  tu  vivras! 

D*E9TR1GAUD. 

Bragelard,  êtes-vous  là  ? 

RRAGELARD. 

Ouï,  monsieur  le  baron. 

o'estrigaud. 

Oites-moi  la  vérité...  Il  ne  s'agit  pas  de  me  traiter  en 
enfant,  j'ai  beaucoup  de  choses  à  faire  avant  de  mourir. 

RRAGELARD. 

On  ne  risque  jamais  rien  de  se  mettre  en  règle. 
d'estrigaud. 

Compris.  —  Approchez-vous,  messieurs  ;  ce  que  j*ai  à 
dire  doit  être  entendu  de  tout  le  monde  et  je  me  sens  bien 
faible,  (ou  se  rapproche  de  lui.)  Et  d'abord  je  pardonne  à  tous 
ceux  qui  m'ont  offensé,  monsieur  Lagarde;  et,  si  j*ai  moi- 
même  offensé  quelqu'un  à  votre  connaissance,  messieurs, 
je  vous  prie  de  lui  demander  humblement  pardon  pour  moi. 

tenancier.* 

Tous  vous  pardonnent,  monsieur. 

d'estrigaud. 

Ah!  si  j'avais  à  recommencer!..  Regrets  tardifs!  —  Mais 
au  moins  est-il  un  acte  de  réparation  que  j'ai  encore  le 

{ 
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temps  d'accomplir.  Voici  une  pauvre  créature  dévouée  qui 
m'a  sauvé  l'honneur.  Je  perdais  hier  huit  cent  mille  francs  à 
la  Bourse,  je  me  préparais  à  me  faire  sauter  la  cervelle, 
quand  Navarette  arrive  chez  moi,  elle  devine  mon  dessein, 
elle  se  jette  à  mes  pieds...  «  Tout  ce  que  j'ai  me  vient  de 
toi,  s'écrie-t-elle,  reprends  ton  bien.  » 

N  AVA  R  E T  T  E ,    Ageooiiillée  près  de  d'EsiU-ij^aud. 

0  mon  bienfaiteur!  mon  ami!  mon  maître  !  je  ne  te  de-, 
mande  que  de  vivre  et  je  bénirai  notre  pauvreté  qui  te  li- 
vrerait tout  entier  à  mon  dévouement. 

d'estrigaud. 

Vous  l'entendez,  messieurs  !  —  Que  faire  cependant  ?  La 
voilà  ruinée,  ruinée  pour  moi  !  L'instituer  ma  légataire 
universelle?  C'est  à  peine  acquitter  ma  dette  d'argent;  mais 
qui  acquittera  ma  dette  de  cœur?  Je  veux  au  moins  que  la 
pauvre  fille  ait  le  droit  de  prendre  le  deuil  de  l'homme 
qu'elle  a  tant  aimé.  Je  suis  sûr  qu'elle  sera  lidéle  à  ma  mé- 
moire et  qu'elle  portera  mon  nom  avec  respect. 

NAVARETTE. 

Ta  femme!  moi?  Non,  Raoul!  non!  Ta  servante!  ta  ser- 
vante ! 

d'estbigaud. 

Obéis-moi,  mou  enfant,  pour  la  dernière  fois;..  Dites, 
messieurs,  n'est-ce  pas  une  justice  que  j'accomplis? 

TENANCIER,   relevant  Navarette. 

En  vous  ruinant  pour  lui,  vous  avez  fait  acte  d'épouse  de- 
vant Dieu  :  soyez  épouse  devant  les  hommes. 

LUCIEN. 

Acceptez  son  nom,  madame,  vous  l'avez  bien  mérité. 

ANDRÉ,  irooique. 

Oui,  madame,  acceptez  son  nom,  vous  le  méritez  bien. 
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KAVABETTe. 

Je  le  purterai  comme  une  relique. 

D*ESTBIGAUD. 

Merci...  Bragelard,  préparez  tout  pour  un  mariage  m 
extremis... 

ANDRÉ,  à  part. 

Nous  y  voilà! 

b'ESTRIGAUD. 

Hàlez-Tous,  car  je  sens  que  j*ai  peu  d'instants  à  moi. 

BRAGELARU. 

Je  cours  à  la  mairie. 

11  sort. 
ANDRÉ. 

C'est  déchirant  l  Quel  bonheur  que  1  epée  ait  glissé  sur 
une  côte  et  que  monsieur  en  soit  quitte  pour  une  bande  de 
taffetas  d'Angleterre  ! 

TENANCIER. 

André!.,  je  ne  te  comprends  pas! 

ANDRÉ. 

C'est  pourtant  bien  clair.  Madame  paye  les  dettes  de 
monsieur,  le  mariage  est  la  condition  du  payement;  reste  à 
donner  à  ce  joli  marché  une  tournure  romanesque... 

LUCIEN. 

Pas  un  mot  de  plus,  je  t'en  prie. 

ANDRÉ. 

Tàte  le  pouls  de  monsieur  comme  je  l'ai  fait;  et,  s'il  bat 
moins  de  soixante-cinq  pulsations,  je  veux  payer  la  cou- 
ronne de  la  mariée,  —  Tâte  donc! 

LiicieD  pose  sa  maio  biirle  po'gnet  tle  d'Estrigand. 
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D'eSTRIGAUD,   se  levant. 

Finissons,  messieurs;  quand  d'Estrigaud  daigne  faire  une 
concession  au  respect  humain,  quand  il  s^abaisse  à  jouer 
une'  comédie,  il  est  prudent  d'y  accepter  un  rôle. 

ANDRÉ. 

Comment  Tentendez-vous  ? 

d'estrigaud. 

Malheur  à  qui  surprend  mes  secrets  !  malheur  à  qui  me 
fait  obstacle  I 

LUCIEN. 

Témoin  Cantenac,  n'est-ce  pas  ? 

d'estrigaud. 
Eh  bien,  oui  !  témoin  Cantenac. 

ANDRK. 

Vous  ne  ferez  peur  à  personne.  Ni  ces  messieucs  ni  moi 
ne  sommes  gens  à  vous  servir  de  complices. 

d'estrigaud. 
Prenez  garde,  monsieur,  vous  m'avez  déjà  insulté  hier. 

ANDRÉ. 

Est-ce  une  provocation  V 

d'estrigaud. 
Et  si  c'en  était  une  ? 

ANDRÉ. 

Avant  de  l'accepter,  je  vous  demanderais  la  permission 
de  convoquer  un  tribunal  d'honneur,  et,  s'il  so  trouve  un 
galant  homme  pour  décider  qu'on  peut  croiser  le  fer  avec 
vous,  je  suis  à  vos  ordres. 

d'estrigaud. 
Vraiment  !  et  que  lui  diriez-vous,  à  votre  tribunal  d'hon- 
neur ? 

v.  28 
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TBNANCIKB. 

Je  lui  raconterais,  moi,  que,  pour  réparer  vos  coups  de 
bourse,  tous  n*hésitez  pas  à  courir  la  dot  par  le  guet-apens. 

LUCIEN. 

Je  lui  raconterais,  moi,  que  vous  menez  sur  le  terrain  les 
gens  que  vous  voulez  tuer,  en  leur  laissant  croire  qu'il  s'agit 
d'un  duel  pour  la  forme. 

ANDRÉ. 

Et  moi,  je  lui  raconterais  la  vente  de  votre  glorieux  nom 
à  mademoiselle  Navarette,  et  la  comédie  que  vous  nous 
avez  renouvelée  de  votre  aïeul  Scapin. 

d'estrigâuu. 

Vous  le  voulez  ?  c'est  une  gaerre  à  mort  ! 

ANDRÉ. 

Une  guerre?  Non,  une  simple  exécution. 

NAVARETTE,  s'arançant  entre  eux. 

Pas  si  vite,  messieurs  ;  vous  vous  hâtez  trop  de  vous 
constituer  exécuteurs  des  hautes  œuvres.  C'est  nous  qui  vous 
tenons! 

ANDRÉ. 

Vous? 

NAVARETTE. 

Savez-vous  ce  que  M.  Tenancier  venait  faire  ici  ?  Il  venait 
m'acheter  mon  silence.  J'ai  refusé  de  le  lui  vendre,  mais  à 
mon  tour  je  lui  demande  le  sien  et  le  vôtre  :  donnant,  don- 
nant. 

LUCIEN. 

Que  dit-elle,  mon  père  ? 

TENANCIER. 

élas  !    la  vérité.   Cette  pauvre  femme  attirée  dans  un 
piège,  à  qui  je  faisais  tout  à  l'heure  allusion,  c'est  ta  sœur. 
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LUCIEN,   à  d'Estfigaiid. 

Misérable!.. 

TENANCIER,   l'arrêtaat. 

On  n*injurie  pas  un  homme  à  qui  on  refuserait  satisfac- 
tion. —  D'ailleurs,  sa  tentative  a  échoué. 

NAVARETTE. 

Qui  le  croira?  J'ai  surpris  la  marquise  ici,  seule  avec  le 
baron. 

TENANCIER. 

Elle  ne  pensait  pas  s'y  trouver  seule,  vous  le  savez  bien, 

NAVARETTE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  et  je  ne  suis  pas  obligée  de 
dire  que  je  suis  arrivée  à  temps.  —  Vous  voyez,  niessienr^, 
qu'il  y  a  lieu  de  négocier. 

LUCIEN,   après  nn  silence. 

C'est  bien,  madame,  nous  nous  tairons. 

ANDRÉ. 

Nous  taire  ?  pactiser  avec  ces  gens-là?  Jamais  î 

TENANCIER. 

Songe  à  la  réputation  d'Annette...  . 

ANDRÉ. 

Doutez-vous  de  votre  fille?  (a  Lucien.)  Doutes-tu  de  tascpur  ? 

LUCIEN. 

Non  certes,  mais  la  calomnie... 

André,   s'avancant  vers  d'Estrigaiid,  les  bras  croisée. 

On  la  fait  reculer  en  la  regardant  en  face  !  —  Le  monde 
n'est  pas  aussi  lâche  que  vous  vous  le  figurez,  monsieur  le 
baron.  Il  prête  trop  volontiers  à  vos  pareils  la  compliciLr^ 
de  son  indolence,  et  c'est  là  toute  votre  force  ;  mais,  le  jyiir 
où  il  est  mis  en  demeure  de  vous  juger,  où  on  lui  plante 
devant  les  yeux  les  pièces  du  procès,  son  arrêt  ne  s«  fait 
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pas  attendre  I  II  est  unanime,  inflexible,  et  il  vous  fait  ren- 
trer sous  terre,  (a  TenaDcier.)  Relevez  la  tète,  monsieur  ;  vous 
avez  soixante  ans  d'honneur  à  opposer  à  leurs  insinuations  ! 
qu'ils  parlent,  s'ils  l'osent  !  voirs  jurerez,  vous,  qu'ils  ont 
menti,  et  ils  resteront  écrasés  sous  votre  serment. 

TENANCIER. 

Tu  as  raison.  Quand  les  honnêtes  gens  auront  l'énergie 
de  l'honneur,  les  corrompus  ne  tiendriyit  pas  tant  de  place 
au  soleil,  (a  d'Estrigand.)  Vous  ctcs  perdu,  monsieur,  et  vos 
courtisans  seront  les  premiers  à  vous  jeter  la  pierre  pour 
s'absoudre  de  votre  amitié. 

LUCIEN. 

Sortons.  Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici. 

ANDRÉ. 

Dieu  merci,  non  !  —  Viens  ! 

Il»  sortent. 


SCÈNE  IX. 
NAVARETTE,  D'ESTRIGAUD. 

D'ESTRIGAUD,    après  un  sileoce. 

Passons  à  l'étranger. 

NAVARETTE,   sèchement. 

Passez-y  seul,  mon  cher  ;  vous  n'êtes  plus  un  parti  pour 
moi. 

D'ESTRIGAUD.      . 

Hein  ? 

NAVARETTE. 

Votre  nom,  n'ayant  plus  cours  à  l'heure  qu'il  est,  ne  vaut 
plus  huit  cent  mille  francs,  vous  en  conviendrez  ;  j'aime 
autant  le  mien. 
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D^ESTRIGâUD,   reste  un'momeDi  écraié,  puis  relevant  la  tAte.  , 

Eh  biep,  à  la  bonne  heure  !  je  laisse  une  élève.  —  Quand 
M.  le  maire  arrivera,  tu  lui  diras  que  je  vais  mieux  et  que 
je  suis  parti  pour  la  Californie.  —  C'est  la  terre  promise  des 
hommes  de  ma  trempe.  —  Adieu,  mignonne. 

11  lui  eoroie  no  baiser  de  la  porte. 
NAVABETTE. 

Bonne  chance 
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